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de routes commodes , de bonnes voitures , d'auberges propres, de soupers confortables et de lits chauds. Daas les pays où Ton peut espérer trouver ces choses, toutes les saisons de 1 année sont à peu près indifférentes au voyageur; mais que Ton conçoive ce que c'est que voyager Fhiver dans une contrée où, généralement parlant, il n'y a ni routes, ni vpitur^, ni auberges, ni soupers, ni lits, etc.; V sufr.ie^#6iites sont des sentiers battus que trace un *'\ • • %Ç^^^^ ^^ qu'un autre suit, sans que rien empêche • ••:..: *^'^ûi Hue ce soit d'en faire un pour lui seul si tel V V: /.\ est*ist$|.][^sir* Il n'y a pour voitures que des planches posées sur des roues grossières, que l'on.ap- .pelle aroubas, et que tirent, au moyen de cordes, des buffles, que l'on emploie rarement à autre chose qu'à porter des fardeaux. Les auberges sont de grandes écuries où l'on ne peut se procurer que de la paiUe hachée. On ne doit compter sur d'autres soupers que sur ce que Ton peut ramasser i^emin ftitsant, si Ton a ce bonheur, pour le rapporter au lieu de halte. Pour tous lits enfin , on n'a que la paflle coupée des écuries et une planche de sapin, dans un grenier au-dessus. Il est même beau- <H>up d'endroits où Ton ne trouve pas cette chétive atsanee. Il exislie mus doote des exceptions à ce tableau général , comme je l'ai éprouvé moi-méoae, mais , à tout prendre , il est exact. Tel est l'état actuel de lia circulation dans la plus grande partie
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de i*empîre turc, soit en Europe, soit en Asie. Le compagnon que je m'adjoi^is était ntion vieil anM Mttstapha^ Tartare^janissaire attaché au palais anglais. Il était né^ en Suisse , et très jeune il entra au service d'an marchand de livourne. Etant en Toyage avec lui sur la Médif en*anée ^ il fut pris par UD corsaire afrioaîn et vendu au Gaire. Après avoir passé par les mains de plusieurs maîtres^ il se ftt turc, mais sans prendre, comme ses confrères renégats, de la haine et un esprit de persécution pour sa première croyance^ U parlait un peu anglais, et fot rintermédiaire au moyen duquel j^ohtins beau^ coup d'informations locales. Je me mis entièrement entre ses matM, et je troavai eh lui y en toute occa^ sion 9 non-seulement un compagnon utile , mais encore attaché et fidèle. Comme il avait traversé la Turquie dans tous les sens en qualité de courrier tartare, il était parfaitement femilier avec toutes les diif)08ittoAs nécessaires au voyage que j^ntre-* prenais, et le matin, à notre départ, je trouvai les préparatifs suivaus :
Un manteau de janissaire qui devait servir à tout : oe vêtement, le plus utile qu'on puisse trouver, est £sit de poil de chèvre et de chameau > et il est d'utl tissu aussi épais et aussi ferme qu'une planche do sapin. Quand vous entrez dedans , il se tient droit softour de vous comme une guérite et vous protège contre le vent et la pluie. Les janissaires tartares,
quand ils traversent les chaînes de montagnes de TAsie, couvertes de neige, restent souvent dehors quinze ou vingt jours avec leurs dépêches, sans cesser d'être à cheval, au galop, jour et nuit. A labri sous ce raide manteau, comme sous un dais, ils chevauchent la nuit dans un profond repos, se fiant tout-à-feit à l'instinct du cheval qui les porte. Mustapha m'avait ensuite procuré une boite de café moka. La plus grande partie du café dont on fait usage en Turquie y est importée dé nos Indes orientales, et le café moka est À Gonstantinople en au&si grande rareté qu'à Londres; mais ce que je trouvai de plus précieux dans mes provisions, ce fut un sac de tabac de Ghiraz. Je ne m'étonne pas de l'usage général de cette denrée qui forme le luxe le plus indispensable d'un Turc , et accompagne toujours le café. Quand on les emploie l'un et l'autre , à la mode du pays , ce régime est singutièrer ment agréable au goût et restaurant; il réagit contre la fatigue et le froid , et apaise , ainsi que je l'ai souvent éprouvé, les tourmens de la faim. Je trouvai en outre à la porte quatre dievaux , un pour un serrodji^ou guide armé, l'autre pour le bagage, les deux autres pour Mustapha et moi. Ils coûtaient ensemble quatre piastres par hçure , et comlme une heure peut équivaloir à trois milles ^ c'était environ 2 pence (20 centimes) par mille que je payais pour chaque cheval.
Nous parâmes le 28 octobire. Notre route directe était de traverser le port, puis Constantinople , et de sortir par la porte de Sylivria; mais comme nous prenions nos chevaux à Péra, nous fûmes obligés de faire un détour de plusieurs milles et de passer par le Kiat-Khané^sou , à l'entrée du port. Notre chemin traversait le iBubourg dans lequel résident les Juifs, et peut-être ne sera-t-il pas sans intérêt de dire quelque chose de ce débris d'un peuple extraordinaire tel qu'il existe à Constantinople.
H serait tout naturel de supposer que ces gens vinrent s'établir dans cette ville ou dans quelque contrée de l'Orient , en y apportant leur idiome : tel n'est point le cas. Après la destruction des Vaudois, sous le règne de Ferdinand et dlsabelje , la fureur de l'inquisition se tourna contre les Juifs d'Espagne, et, à la suite de diverses persécutions et d'un édit qui les bannit du pays au nombre de huit cent mille, ils allèrent chercher un asile dans rOrîent , car tout l'Occident partageait alors les mêmes préjugés à leur égard. Ils s'établirent à Salo* nique, à Smyrne, à Rodosto, et dans d'autres grandes villes où ils forment, de nos jours, une grande partie de la population. A Salonique, ils n'ont pas moins de trente synagogues. La principale division de ces fugitifs vint à Constantinople, où on leur assigna un grand quartier nommé Hassa-Kouï, où ils composent une communauté de cinquante millei
iodivii^w* Ces Juife wtït beftuoofup imeuK traités que les raya^ ou sujets grecs et arméniens : on les nomme momaftts ou tfisïteurs , parce qu'ils sont venus en ce pays chercher un asUe , et on leur accorde, à ce titre, une bienveillante hospitalité.
Sur uneéminenoe, derrière le quartier de Hassa- Koui, ils ont un grand cimetière avec des tombes en marbre , dont qiie]ques«unes sont p^irfaitement bien sculptées en relief. Les maisons des gens riches sont opulentes et meublées avec tOMte la magnificence orientale. Toutefois les basses classes portent cette empreinte toute particulière qui les distingue dans quelque pays que ce soit, c'est-à-dire la sar leté la plus dégoûtante sur leurs personnes et dans leur intérieur, des mœurs très relâchées, et une disposition conaplète à se mêler de toute affaire ignoble qui répugnerait aux hommes les moins délicats. On les reconnaît, comme toutes les classes diverses en Turquie, à leur costume particulier. Ils portent un turban pareil à celui d'un Turc bien élevé, mais plus bas, et au lieu d'être entouré d'un riche chà^e, on roule généralement à l'intérieur un mouchoir à carreaux très commun. Quant à leurs pantoufles , dont la couleur est spécialement prescrite à tous les sujets turcs , elles sont bleues. La façade de leurs maisons est de couleur de plomb.
Les Juifs haïssent tellemeûat les chrétiens, et particulièrement les Grecs^ qu'ils s'accusent mutuel<>
lement des prailqoes \e^ plus atroces* i^es chré« tieps etj^pftguola aeouaeueftt autrefois les Juifo de crucifier des adultes le jour du vendredi^saût; et à CoastautÎDople, aujourd'hui ou assure qu'ils enlèvent de» eu&us et lea sacrifiefit eo guise d'agneaux pascals 9 lors de leur péque* Un jour on trouva dans le Bosphore le corps d'un eofeut qui, sui^vant la rumeur publique f atait été pris par les Jui&à îin noaroband de G«data. 11 avait les jambes et lea pieds liés, et certaines blessures au côté décelaient qu'il avait été mis à mort d'une manière extraordinaire et dans une intention tout aussi étrange. Ce qu'il y a de certain , c'est que les Juifs de Gonstantinople sont une race féroce et fanatique, l^eurlangaget outre une espèce d'hébreu rabbinique, est de l'espa* gnol corrompu en langue franque par quelques mois hébreux et étrangers.
Aprèa avoir dépassé cette colonie juive , nous arrivâmes au pont qui traverse l'entrée du port à Kyat*Khané« Ce nom, qui signifie littéralement mais0n du papier, est la tradition d'une papeterie que Sélim y avait fondée et qui n'existe plus.
Le pont sur lequel nous passâmes est près de la jonction de. deux petites rivières qui se réunissent à ce pont pour tomber dans la partie du port que les anciens appelaient , à cause de l'accumulation d'immondices que l'on y déposait sans cesse, Mar^ cidum mare ^ ou mer Putride. La première de ces ri-
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yières se homme j4li-Béf)r''sau^ et là seconde Mjrai- Khané-sou. Gomme ces deux raisseaux , les seals qui coulent dans le voisinage de la ville, ne donnent en tout temps que peu d'eau, et en été sont à peu de chose près seos; eommre, d'un autre c6té, le sol de la ville ne fournit que peu d eau de souree, il eût été entièrement impossib}e à une grande cité de subsister sur cet emplacement, si Femploi de queU ques moyens artificiels n'avait supjdéé aux défeotuo^ sites naturelles du lieu. Le premier de ces moyens consiste en puits et citernes creusés derrière les maisons, comme des réservoirs, pour recueillir leau de pkiie qui tombe en hiver; mais chez un peuple comme les Turcs, où l'eau est une néoessité aussi bien de religion que d'existence, il était indis-* pensable de s'assurer une source beaucoup plus abondante d'approvisionnement , et on l'a trouvée dans les bendts ou étangs qu'ils ont pratiqués dans les montagnes, près des rivages de la mer Noire. Ces montagnes sont la région des pluies et des tor* rens, et partout où l'on trouve un filet d'eau qui descend dans un vallon , on élève un monticule eo travers du bas du courant, et l'eau ainsi obstruée est rejetée en arrière , et s'accumule au point de former un lac , grand , profond et 4e forme triangulaire. Ce monticule est ordinairement revêtu de marbre , couvert de sculptures dans le goût oriea«« tal , et l'aspect en est très grandiose. Les tuyaux
de tailes conduisent Teau à travers les montagnes^ et dès qu'une vallée vient à s'interposer , on y cons* tmiit un aqueduc ; et il en est quelques-uns qui sont d'un très bel efiPet dans la perspective.
Les habitaus de Gonstantinople ont été récemment témoins d'un essai hydrostatique , et au lieu de ponts dispendieux pour conduire l'eau , ils ont construit des souterrains, c'est-à-dire des piliers quadrangulaires isolés, sur la surface desquels sont attachés plusieurs tuyaux en tuiles qui montent au foite où se trouve un petit réservoir carré. L'eau monte d'un càtté, est reçue dans le réservoir, et descend de l'autre, au moyen des tuyaux; le pilier suivant est de six pouces en dessous du premier, de sorte qu'il se. forme un plan incliné pour l'eau qui se trouve sur le sommet de ces piliers, et qu'elle descend ainsi des montagnes à la ville , où elle monte avec une telle force quelquefois , qu'elle forme un fort jet qui la lance à une distance considérable»^ Ces piliers, qui sont des objets très pit^ toresques, et dont il est impossible d expliquer le but à qui n'en connaît pas la destination, se voient çà et là sur tout le pays qui sépare Gonstantinople du voisinage de la mer Noire.
Les beadts ou réservoirs d'eau dans les montagnes forent, dans l'origine , construits par des empereurs grecs, et se nommèrent hydralia. Leur eoDservation éiait d'une telle importance, que
piuAÎeurs édite impériaux furent promulgués pour régler les plantalioiia d'arbres à Tentour, ou pour défendre de puisw àe Teau pour des usages privés: un de ces édita, portent là date de Tan 404, fixe lamende à payer par once d'eau. à une livre d'or. Ces lois ont été remises en vigueur, et plus rigou*reusement encore , par les Turcs auxquels Teau est plus nécessaire qu'aux Grecs. I^es bords sont plantés d'arbres pour les rendre solides , et il est intordit « sous les peines les plus sévères, à qui que ce soit, non-seulement de prendre de l'eau dans ces bendts , mais même de coUper ou de dé^ raciner un arbre du bord.
On comprendra la nécessité de cette rigueur quand j'aurai cité Iç feit suivant. Je passai l'au-^ tomne de 1822 à Belgrade, ville dans le voisinage de laquelle est situé l'un des plus grands et des plus importans de ces réservoirs. L'été avait été remarquablement sec; car, à l'exception de quelques ondées, il n'était pas tombé une goutte d'eau du 2 avril au 2 novembre. L'eau contenue dans les bendts devint basse et fangeuse, et les Turcs prirent l'alarme. Les sous - iologis ou ingénieurs hydrauliques furent envoyés , et j'en accompagnai quelques-uns aux bendts. Ils mesurèrent l'eau et trouvèrent qu'il n'y en avait plus que pour alimenter la capitale pendant une quinzaine de jours. Que l'on juge de la consternation de sept cent mille
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habitans, tout à coup privés d'un élément nécessaire aux besoins de la religion et de la vie. On disait des prières dans toutes les mosquées, et le ciel était un point constant d'observations inquiètes. Enfin un nuage parut sur TËuxin ou la Propôntide, et la pluie tomba.
Afin de se mettre à l'abri d'une telle privation imposée par la ttature ou par l'ennemi , les empereurs grecs creusèrent le sol de la ville , et formèrent sur différens points d'immenses citernes qui existent encore t niais non plus comme citernes : quelques-unes qui étaient exposées à l'air se sont remplies de terre graduellement, et sont à présent des jardins. Une de ces constructions, nommée philoxenos ( l'ami de l'étranger ) , parce qu'elle était Un réservoir public, est un vaste édifice souterrain, porté par des colonnes de marbre blanc , et dont le nombre de mille et une lui a foit donner par les Turcs le nom de Bin^ir^Derek. Quoiqu'il soit comblé déterre, ce réservoir est encore d'une grande profondeur, car il a un toit voûté soutenu par 672 colonnes de marbre, et dont chacune en a deux autres posées au-dessus d'elle. Ija cavité, qui pourrait contenir un approvisionnement de soixante jours pour toute la ville , est maintenant à sec et occupée par nombre de tisseurs de soie qui travaillent an fond , dans des ténèbres presque absolues.
J'en découvris un jour un autre dans une maison particulière. Après avoir descendu une longue suite de degrés, nous nous trouvâmes sur les bords d'un lac souterrain qui s'étend sous plusieurs rues. Le toit était voûté et supporté par trois cent trentesix magnifiques colonnes de marbre. Une grande quantité de tuyaux plongeaient dansTeau et approvisionnaient les rues de dessus, et dont les habitans ignoraient d'où cette eaii leur venait. Le Turc, par la maison duquel nous y arrivâmes, l'appelait Kerébatan-Seraï (le palais souterrain), et il me dit que les voisins qui logeaient au-dessus n'en savaient rien.
Après avoir traversé le pont, nous suivions le bord opposé de la rivière, quand nous tressaillîmes tout à coup à l'explosion d'un canon tiré très près de nous, et notre effroi fut plus grand encore quand nous entendîmes le sifflement du boulet à nos côtés. Mous découvrîmes alors que quelques topghis ou artilleurs s'exerçaient à une batterie qui dominai la rivière. Ils avaient placé une cible sur le tertre qui s'élevait au-dessus de nos têtes, et sans nous donner le moindre avertissement ou attendre un instant que nous fussions passés, ils déchargèrent toute cette batterie , composée de huit ou dix ca*nons, pendant que nous étions directement placés entre eux et leur but. Ce fut une preuve encore à sgouter à celles que j'avais déjà recueillies sur leur indifférence pour la vie d'un homme. C'est le carac**
tère de toutes le$ actions de ce peuple. Il n*est peutêtre pas de nattoD où Ton tue un homme avec moins d émotion ; et si un meurtre arrive accidentellement, les Turcs attribuent ce malheur à la destinée de la victime et non à leur négligence.
De cet endroit à la porte de Sylivria, notre che^ min était de suivre la murûlle de Gonstantinople, et je revis avec plaisir , pour la dernière fois, ces ruines magnifiques. La ville de Constantinople est bâtie, comme on le sait, sur un promontoire triangulaire qui avance dans la mer de Marmara. Deux côtés sont baignés par la mer, et le troisième est celui qui joint le triangle au continent. Ces côtés sont fortifiés de murailles encore debout, quoique sur plusieurs points elles soient incapables de se défendre, à moins de grandes réparations. Tout le circuit est estimé devoir être de douze milles, et le côté du port de trois milles. Quant à la base que nous longions, elle peut avoir cinq milles de la mer à la mer , en se- terminant aux Sept-Tours. Nous arrivâmes à cette muraille par le fauboui^ appelé Blacherne, où le mur s'appuie sur le port; il s*élève k une hauteur extraordinaire au-dessus de la plaine, comme la face perpendiculaii*e d'une montagne.
Le chemin que nous longions date de neuf cent soixanl^-dix-huit jans et est du règne de Constantin. Théodoi^, e$, d'autres empereurs dont les noms sont rappelés sur diyerses parties de cette construction ,
Font réparée. Directement en fece d^ nous était un palais sur le sommet^ qui aujourd'hui porte le Tiom de T^kir^Seraï, et c est le palaig d'un Coiistantiii : il flue parut contemporain de la muraille , et son état de délabrement y répondait parAiitement Vu d'en bas, c'est un objet très remarquable et très pittoresque ; et d'en haut , il commfitnde un splendide point de vue. Ici le mur est dans un surprenant état de conservation , et malgré sa grande hauteur, il n'en est tombé aucun débris. Comme c'était la partie la plus inaccessible de la ville , elle ne fut jamais Fobjet d'une attaque, et elle n*a souffert d'outrages que de la main du temps, et encore sont-ils masqués par les vastes masses de lierre qui couvrent sa surface jusqu'à la cime du feuillage le plus abondant.
Gomme plusieurs brèches s'offrirent à moi, et que le mur était bas, en général, il ftit aisé de le gravir, et c'est ce que je fis pour en examiner la structure. C'était une muraille double , avec double fossé ^ qui commençait à Egri-Capoussi (la Porte* Tortue), et s'étendait jusqu'aux Sept-Tours sur la mer de Marmara. Comme la ville est bâtie sur sept collines, la, fondation du mur tient de l'inégalité de la surfacCé
Nous étions alors arrivés à Top-Capoussi (In Pofte^u-Canon) , par laquelle Mahomet entra dans la ville conquise. Elle est ainsi nommée, parce cpie
les Turcs y ont placé quelques énormes blocs de granit, qui servent de boulets à leurs immenses canons. lis les ont placés là pour conserver le souvenir du lieu qu^ils traversèrent pour venir prendre possession de cette capitale du monde chrétien. A quelque distance, et vis-à-vis de cette porte, est une émînence artificielle appelée Maltepih, sur laquelle je montai. De là on jouit d'une vue magnifique de la cité, de la mer de Marmara et d'une grande étendue du pays d'alentour. C'est là que Mahomet déploya l'étendard du prophète, et de ce côté il dirigea lattaque. Les vastes brèches qui existent dans le mur près de cette porte, et que les Turcs n'ont jamais réparées, attestent la vigoureuse résistance qui fut feite. C'est dans une de ces brèches qu'on trouve le corps de Paléologue, qui s'y était placé comme une dernière mais impuissante barrière, et maintenant un arbre magnifique, le pistaccia terebinihus, y croit pour marquer le lieu où tomba le dernier des Paléologues.
11 est très probable que ce même passage, qui s*oavrit pour le croissant, se rouvrira pour la croix. Personne n*ignore que c'est un événement auquel les Turcs s'attendent, et ces prévisions ne se bornent pas à des préparatifs militaires. Leur grand cimetière s'étend sur la côte d'Asie, et on voit leurs sombres bosquets de cyprès à une distance considérable dans les environs de Scntari. Ce cimetière
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e&t peut-être le plus grand qui soit au monde, car il a une heure de marche , ou trois milles de long. Le plus grand nombre des morts de Gonstantinople sont transportés par leurs amis sur la rive asiatique, où ils se regardent comme destinés à être repoussés un jour. Les degrés ou marches auxquels ils embarquent ces corps portent pour cette raison le nom de Meit-Iskelli (échelle des morts). Cette opinion est confirmée par d'anciennes prophéties, et par une coïncidence de noms qui est assez curieuse. La ville de Gonstantinople fut enlevée et perdue à différentes reprises par des personnes qui portaient le même nom. Les Latins s'en emparèrent sous un Baudouin, et c'est sous un Baudouin qu'ils en furent chassés. La cité rebâtie* devint le siège de l'empire grec sous un Constantin, fils d'Hélène, un Grégoire étant patriarche; elle fut prise, et l'empire des Grecs périt sous un Constantin, fils d'Hélène, et le patriarcat d'un Grégoire. Les Tuix^s s'en rendirent maîtres sous un Mahomet, et ils sont fermement convaincus qu'ils le perdront sous un Mahomet, et que c'est le Mahomet qui règne en ce moment. Pour compléter cet enchaînement de noms, quand éclata l'insurrection grecque, un Constantin était l'héritier présomptif du trône de Russie , et un Grégoire était patriarche à Gonstantinople.
Tombes d'Ali - Pacha et de ses fils. Balujclu, église des jtoissons. Pays désert près de Constantinople. Cailles. Jmes damnées, Bradoa./Erekii. Mauvais œil. Ktniifcli.
' Après avoir contemplé toutes ces choses, en méditant, du haut d[e cette éminence, je descendis, et nous nous dirigeâmes vers Sylivri-Capoussi, porte de Sylivria, par laquelle nous allions entrer dans la campagne. Immédiatement vis*à-vis cette porte, sur un parapet élevé du côté .du chemin, éts^ieot cinq tombeaux turcs sur une seu^ ligne, et formant des objets remarquables dans un petit cimetière situé ep ce lieu. Us étsyent de marbre blanc et surmontés des turbans par lesquels les Turcs distinguent toujours le rang et la qualité des morts. J appris que c'étaient les monunaens d'Ali-Pacha, de ses trois iUs et de son petit-fils , dont les f>ierres tumulaires portent chacune une inscription, un bref détail de leur vie et de leur mort..
A un quart de mille de la porte de Sylivria , nous arrivâmes à Baluklu, t église des poissons. Elle tient ce noin d'une tradition qui l'a renduç très eélcibre parmi les Grecs. Il existait en ce lieu , quand Mahomet mit le siège devant Constantinople, un petit monastère de caloyers grecs, qui ne furent pas, à ce qu'il parait, inquiétés pai: son armée. Le jour de l'attaque décisive, un moine était occupé à
faire frire du poisson , quand ^rriva tout à coup ]a XLlV. 2
mJ
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nouvelle que les Turcs ayaient pénétré dans la ville par une brèche. « Je croirais aussi volontiers, dit-il , que ces poissons frits peuvent sortir de la poêle et revenir à la vie. » Pour donner une leçon à l'incrédule moine, le poisson sauta hors de la poêlé, dans un vase d*eau qui était à côté, et nagea comme si! n était jamais sorti de cet élément. En commémoration de ce miracle , une église fut construite sur ce lieu même, et Ton y creusa un réservoir où le poisson encore vivant fut placé. Les Grecs affirment que les Turcs ne peuvent venir à bout de tuer ce vîvace poisson, et j^entraî pour voir de mes propres yeux le miracle. jiJn pauvre caloyer, avec une robe de coton bleue en lambeaux*, dévidait son chapelet au miKeu dés ruines^, et comme il vit que je cherchais quelque chose, il me prit par le bras et me conduisit à nn petit bassin d*eau, sous un^ arcade- brisée, et s'écria avec ime vivacité qui ranima sa physionomie fatiguée et éteinte : Ic^hoa psari efendi (voir le poisspn, monsieur). Je vis, en effet, 4u fretm qui fendait l'eau, et me sembla venir d'un courant d'eau à l'extérieur, avec lequel ce bassin était en communication. Je donnai à ce digne homme une piastre ou deux , et s'il fut satisfait de recevoir mon argent, il le fut encore plus de ce que j'avais été le témoin du miracle.
Les églises grecques sont saies et petites. Leurs peintin^es sont les plus grossiers essais que Ton puisse
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voir, ^ Voik ne saunât entendre une musique plus dissonaiile et plus intolérable que celle qu'on y eiécBle CependiABl: elles ont une grande ambition de splendeur. L'intérieur de chaque église est rempli de peintures, et les murs sont couverts de ta^ bleaux qui ont peu de ressemblance avec rob}et quils veulent représenter; mais ils sont à profusion chargés de. clinquant et d'oripeau.. Ces représentalion^ leur insèrent une vénération.^! profonde, qu ils les baisent à genoux. U est singulier que ces geos qui regardent avec borreUi^ une figuré de bois ou de pierre, la prenant pour une image sculptée, s inclinent sans scrupule devant la toile chargée dé couleurs.
Nous venions d entrer dans la plaine qui entoure Constantinopfe, et passâmes devant le fcidik impérial de Daoud-Pacha, où s'assemblent ordinaire^ ment toutes les expéditions dirigées contre les ehré<tiens, et c'est là aussi qu'elles sont licenciées par Je sultan en personne. Près de ce lieu, on jouit d'une vaste perspective sur tout le pays. La première im* pression que nous éprouvâmes, c'est le sentiment <ie cette i^olitude profonde qui régnait autour de « nous. Nous étions là, à quelques cents pas des mu- * railles d'une métropole immense^ ou vivaient ag<- Clomérés sept cent mille babitans; mais, a la même distance de& ruines de Palroyre, nous n'eussions pas trouvé plus de désolation et de silence. Les maisons
de campagne que Ton voit ordinairemeat éparscs dans le voisinage des faubourgs des grandes villes, n'existaient d aucun côté,^ et il n'y avait point de ces foules qui se pressent ordinairement aux abords des grandes cités. Un attelage isolé de buffles, tirant un arouba , ou uù cavalier solitaire ,i à peine visibles à rhorizon , étaient les seuls objets qui indiquassent l'existence de la vie sociale'^ près de cette immense réunion d'hommes. 11 n'est; rien qui - caractérise mieux que ce fait l'indolepce et l'inactivité naturelles des Turcs. Les rives du Bosphore sont très populeuses, et de Constantinople au vdlsinage de la mer Noire, ce n'est qu'un village continuel. Les relations ont une activité proportionnée, et la surface de l'eau est un tableau mouvant de bateaux qui passent et repassent. Ce genre de mouvement est particulièrement approprié à la nonchalance orientale. Le Turc, couché à demi sur un coussin , Ifumantsa pipe, est ainsi transporlé sansle moindre embarras et la plus légère fatigue à la distance où II veut aller. Si, au contraire, de l'autre- côté de la ville il avait une résidence, fl ne pourrait y aller qu a pied ou à cheval, puisqu'il n'existe, à vrai dire, ni voiture , ni. routes praticables à ces moyens de transport. C'est pourquoi les maisons de la ville du côté de la terre, sont abandonnée^:, et forment, k l'exception de quelques fermes très clair^scmées., un complet d^ert.
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Au bool de quatre heures envirou, .a<ms avions dépassé sur le rivage San-Stephatio , résidence habituelle des Francs, des jonglais surtout, pendant les HK>i$ d'automne.. Ce château est bâti sur une pointe <te terre qui s avance dans la mer, et Ge^ promontoire est le rendez^vous favori des caiUe& qui en font leur point de départ lors de leurs migrations. L'immense quantité de ces oiseaux que^ 1 on trouve dans différentes contt^és de TOrient ; atoiqour&été un objet de remarque, et l'île d'Or^. tygia, dans la mer Egée, a tiré son nom des volées qui y abondent. Les cailles se montrent d'abord , m'a-tron dit , sur un pronQont<>ire près de Derkon , sur la mer Noire ,: et ensuite sur le cap de San-JStephano., dans la mer de Marmara. Il semblerait donc que leur migration se dirigeât de la Russie vers. l'Afrique. Quand elles touchent terre, el avant de prendre leur volée, le sol en eist couvert, et elles partent devant chacun dç vos pas du milieu des buissons et des broussailles ; puis , le lendemain, il n'y «n a plus. Il est tfès^ digne d'attention que , bien que chaque année offre le retour de ce phénomène, toujours sur le même point, cependant personne ne peut dire d'où viennent ni où vont ces oiseaux. Malgré toutes mes recherches, je n'ai jamais pu découvrir quelqu'un qui en ait vu une volée traverser la terre ou la mer ; pour expliquer ce fait, on a affirmé qu'ils partent la nuit ; mais s'ils traver-
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satent la mer Noire, ils devraient encore se trouve en Fair pendant le jour, car ils n'ont point de liieu où ils puissent se poser jusqu'à leur arrivéeà Derkon .
Les sauterelles sont des insectes voyageurs, mais on peut constamment suivre leur marché. En 1833 , je traversais une plaine étendue près de Broussa dans TAsie^Mineure, et la tei're en était couverte à une épaisseur decinq ponces. Leurs larves y avaient été déposées lannée précédente par un essaim qui passait, età Tépoqucoùjeles vis, elles n'étaient pas assez avancées pour voler.
Deux mois £iprès environ, elles partirent, se dirigeant vers le nord^est; on voyait le nuage partout où il passait, et if semblait un épais voile de gaze sur tout Constantinople. Le corps principal poussa en avant, mais d'immenses quantités de traitfards s'abattirent et remplirent les rues et les jardins de Péra. Le jardin du palais anglais en était tellement couvert, qu'ils en avaient la possession exclusive. On ne pouvait traverser les aHées sans passer h gué, en quelque sorte, au milieu de ces insectes, et ils eurent bientôt dévoré tout ce qui était verdure. Un matin, ils furent saisis d'une inapulsion soudaine et simultanée ; ils partirent et disparurent du cÀté de la mer Noire. Là, ils furent assaillis par un vent contraire, auquel il leur fat impossible de résister, et ils périrent à l'entrée du Bosphore. Le courant emporta leurs corps, et les
WALSH.. as
jeta sur les» rivage» de Thérapia <et de Bruyukdéré , où je lea vis par milliers, morts ou mourans, niais la grande masse était à flot, en face de Péra, oà elle formait un quai immense, d*un mille de longueur environ , marquant les divisions des courans , jus^ quà ce qu'elle all^t se perdre et se disperser dans la mer de Marmara.
11 y a une espèce d'oiseau de ce pays qui a aouvc^nt excité ma surprise et ma curiosité, et qui ert , je le crois, particulier à ces parages. Chaque jour on voit par nombreuses volées ces oiseaux qui ue sont pas si gros que des pigeons , ont le dos noir et le ventre blanc , et montent ou redescendent le Bo^ phore avec la plus grande rapidité. Quand ils sont arrivés, soit à la mer INoire, soit à la mer de Marr mara, ils font yo]te*£ice et recommencent à par* omirir la looguéunmi canal. On ne les voit jamais se poser sur terre ou sur Teau, dévier de leur direction, ou ralentir leur vol ; on ne les a jamais surpris à chercher ou à prendre quelque nourriture, et tant que dure le jour, ils continuent sans rdiehe ce manège. Il n'est aucune cause visible à lai^dtte onpùisse attribuer rinsttnct etlraordinaire et saosf epos dont ils sontpofisédés^ Les^Français lee Domaient/ef âme&damnéea , et Certaii|ement si l'idée de l'absence 4e toute tranquillité est renfermée dao$ cette image, elle n'est point feusse. Ces oiseaux volent très près de la surface de l'eau, et si un bateaiji
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vient à en rencontrer une volée par le travers, ils s'élèvent à quelques pieds au-dessus; mais quand rembarcation fend l'eau dans le sens de leur vt>l , elle les sépare comme ferait un coin» Quelque ném* breux qu'ils soient, on n'entend jamais le batte* ment ou le sifflement de leurs ailes. J^àurais souvent voulu en tuer un pour l'examiner, mais les Turcs ont des égards si tendres et st consciencieux pour la vie de tout animal autre que l'homme, que personne ne peut, sans courir le risque de leur mécontentement, tuer un oiseau sur le Bosphore.
La rar^jde rivières dans la Thrace est une de ses notables particularités, et les anciens géographes l'ont mentionnée. Nous étions alors près d'un de ces rares ruisseaux qui traversent les vastes plaines pour rejoindre la mer; les Turcs y ont élevé en travers une plate-forK^le bois qu'ils a^ l>ellent Koutckouk-T^hekmadjé ( le Petit-Pont), pour le distinguer d'un autre qui n'en est pas éloigné, que nous trouvâmes 8|u bout d'une lieue environ , et qui a certainement Paspect le plus extraordinaire. Je traversai une petite rivière que les Turcs nomment Boyauk''7*ehekmadjé'Sou (la rivière du Grand- Pont ) , à cause de la longueur extraordinaire de cette construction. I^ ruisseau s'étend et devient baie au point où il se joint à ta mer, et le pont est en effet nécessaire pour le traverser : il consiste réelleinent en quatre ponts, qui forment ensemble
viogt-six ardies. A Boyouk-Tchekinadjc nous trouvâmes des bateaux à chaque extrémité du pont. Cet endroit abonde en poisson excellent, et Mous* tapha acheta deux kalkans^ espèce de turbot, pour une piastre. Kalkan^ s\fFm&e bouclier , et c'est effec* tivement la Forme du poisson , dont le dos est couvert d*os durs et cartilagineux qui ressemblent aux larges tètes de clûus qui couvrent un éeu«. A l'extrémité de ce pont si extraordinaire, et sur une éminence du côté de la mer, est située une autre ville habitée par des Grecs. Son site est très agréable sur la pente. d'iine colline, et le mélange des arbres et des maisons est riant et pittoresque.
Nous' étions en ce lieu quand la pluie nous surprit, avec violence ; les chemins étaient trempés, et nous allions noill^ embourbant et nous égarant , jusqu'à ce que nous arrivâmes au bord de la mer. Nous suivîmes ensuite le rivage jusqu'à Koupi- Bourgàz (Bourgàz du Sable) , pour distinguer cette ville de deux autres qui portent le même nom. De là josqu a Bràdos, que nous gagnâmes à neuf heures par la nuit la plus' extraordinaire, nous fûmes continuellement assaillis de neige, de givre, de pluie et de vents. Tel fut, dès le premier jour du voyage, l'échantillon de ce que j'avais à attendre à cette époque de l'anDéé sur la longue et effrayante route qui sépare Gonstantitiople de Vienne. J'avais déjà appris tout le mérite de mon manlepu de janissaire.
Nous trouvâmes toutefois dans ce village un exjcellent khan tenu par un Grec et très fréquenté. Quatre ehâinbres au premier étage , meublées dans un style supérieur à ce que j'avais vu jusqu'alors dans quelque khan que ce fût , étaient pleines de Turcs qui se rendaient h Salonicbi^ de façon qu'il fallut nous contenter, pour logement , du café situé au*dessous. Il y a ordinairement dans les caf^ atta*chés aux khans une plate-forme exhaussée, couverte d'une natte et de tapis, qu'occupent les. voyà* geurs quand les chambres du klian sont oec^upées, et nous en primes possession de très bon cœur. U n'est pas en Angleterre de café plus |>ropre et plus frais, car il venait d'être tout réeemmedt peint. Notre hôte était un Grec, qui nous traita avec un empressement et une politesse qui n'étaient point de ce pays. Outre l'éternel pilau , je fis bouillir les kalkans , et avec l'aide du punch de rakâ , je combattis les effets du froid et de l'humidité. Le raki est un esprit extrait des peaux du raisin passé et que l'on aromatise avec de Fangélique et de la gomme mastic. C'est une liqueur trjès agréable et de très bon goût; mais les Grecs la dédaignent, et préfèrent le rum le plus commun ou la plus mau« vaise eau-de*-vie.
Le matin, nous partîmes avant le jour, à h clarté des étoiles. A une heure environ de Brados, nous trouvâmes un petit pont dans une vallée où , il y a
seize ans 9 un co^imer allemand fut assassiné par des dé^rteurs : on y voit encore son tombeau. A huit heures, nous arrivâmes à Sylivria et y déjeunâmes. Il n'est pas d'endroits, fussent'^ils des plus pauvres, où le voyageur ne pdisse pas se procurer du eafé , du pain etdesoeufe, que Ton trouve ordinairement chez les baccsds ou fruitiers ; cependant , s'il veut déjeunera la mode anglaise, il manquera toujours de beurre. Il est en vérité étonnant que chez les Turcs, peuple pasteur, riche en bétail noir, qui vit sous un eltmat tempéré , et fait tous les jours des fromages, dix yoaarty des kurdes^ AxkkaimaCy et autres préparations de lait, Taii: bien simple de séparer la crème et de la transformer en beurre soit inconnu. Le beurre qu'ils emploient vient encore, ainsi que dans les anciens temps, deScythie, et quoiqu'ils jpossèdent lé moyen d'avoir^ chez eux du beurre frais et pur, ils se contentent d'une substance grossière, rance, et pareille au suif, qui leur arrive de Russie dans des peaux de buffle.
De quelque côté que vous approdiiez de cette v'^ille ville , soit par terre , soit par mer, on voit sur une éminence des ruines d'un aspect vénérable. Les niurailles sont encore intactes : elles forment trois feces d'un vaste carré , la quatrième étant un précipice haut , raide et inaccessible. Les murs latényui s'arrêtent à ce précipice , laissant découverte sur la mer une magnifique esplanade, beaucoup
mieux gardée qu'elle ne pourrait l'être par leur moyen de défense dû à Fart L'espace contenu dans l'enceinte des murailles est rempli de chétives maisons, de quelques rues sales^ que les' Juifs et les Grecs habitent principalemei)^ Les murs sont bàtts de pierres taillées , ou s'entremêlent de couches de briques romaines, aussi larges que celles qui servent à carreler les appartemens. U y a encore debout cinq portes que l'on ferme à la nuit Sur Tune d'elles se voit une inscription grecque très parfaitement conservée, et gravée en relief sur plusieurs blocs de pierre.
Parmi les restes dé Sylivria est une très ancienne église grecque tenue aujourd'hui en grande sainteté, et qui fut, me dit mon guide, construite par Théodora , régente en 842.
De cette ville haute , la ville moderne s'étend vers le bas jusqu'à la mer et est presque entièrement habitée par les Turcs. Elle a un petit port ou je vis à l'ancre quelques barques. Plusieurs des habitans de la ville basse parlent italien, et je fus plus d'une fois salué par des voix sorties des boutiques comme je passais : Ben venuto, capitatii^ donde bctstimente. On supposait que j'arrivais dans un navire. Le seul idiome occidental que parlent les Turcs est l'italien « qui fut répandu parmi eux par les Vénitiens , les. Génois surtout, qui s'établirent à Galata, souples, empereurs grecs.
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Sylivria est bâtie sur un promontoire qui forme une des extrémités d'une baie que nous longeâmes, pour aller traverser celui qui formait lextrémité opposée. Nous entrâmes ensuite dans quelques belles plaines, au bas desquelie:s est située Ërekii sur une émineoce. Les maisons, très tassées et repaarquables par leur hauteur, s'élèvent Tune au-dessus de l'autre, de sorte <)ue la ville présente Taspect d'un amphithéâtre. Quoique le port soit magnifique et que la rade s'étende en forme de fer à cheval, il parait aussi négligé que Sylivria. En effet , toutes les villes' maritimes de cette côte si commercanteautreFois existent encore, mais réduites à l'élat de rares bourgades, dont les habitans n'ont guère d'autres occupations que'la pèche. Rodosto est le seul lieu qui mérite le nomde ville de commerce , et elle est redevable de sa prospérité aux descendans des Francs, que les Turcs ramenèrent de leurs diverses excursions en Autriche et en Hongrie.
Du promontoire d'Erekli , notre route était dans les terres, et \ là nous quittâmes la côte. Ri^n ne saurait égaler. la beauté des prairies où nous en-* trions, et leur fertilité apparente; mais elles sont tout-à-fait solitaires et négligées; sur les rares points où la terre avait été retournée, le sillon tracé montrait un sol riche et une abondante moisson, mais, je le répète, ces endroits étaient très rares. La terre est répartie en tchifdiks, bu domaines appar-
tenant aux Tores importans résidant à Constantinople. Ces maîtres du sol sont souvent iisipriq[iiés dans les troubles constans et les ehangemens eon* tinuelsqui s'opèrent, et par suite desquels il^^sont étranglés ou bannis» Au prenner bruit de iM^ disgrâce, tous les tenanciers qui occupaient le sol prennent immédiatement la fuite» arec tout ce qui a pu leur tomber sous la main , dans Tappréhension assez fondée de se voir enveloppés dans le malheur de leurs maîtres. C'est cet état d'insécurité qui fait que le pays est abandonné et dépeuplé.
Le chemin qui conduit à travers ces plaines n'est pas autre chose qu'un sentier battu sur rhei4>e , et chaque voyageur suit celui qu'il préfère, il est en été d'une largeur limitée; mais l'hiver, quand la pluie arrive, le passage ordinaire est impraticable, et chacun s'en fait un à côté du premier, de sorte qu'il est des points où la route est large de trois ou quatre cents pas. Toutefois le voyageur a certaines marques pour se diriger. A de Icmgs intervalles s'élèvent deux petits monticules, un peu moins forts que des meules de foin, eiitre lesquels le chemin passe; on les nomme Sanid^ak chéri f tepeh (éminences de l'étendard sacré). Ixirs de toutes les expéditions contre les infidèles, en Europe, toutes les fois que l'armée campait pour la nuit , on construisait deux monticules, sur l'un desqueW on arborait l'étendard de Mahomet qui formait le centre
du campement Cependant , comme ces indications sont à de très grandes distances , il est besoin d^autres directions. En janvier tet en féTrier, un vent glacial venu de la Scythie passe sur ces plaines avec d'immenses masses de neige qui ef&cent bîen-^ tôt toute trace de chemin. Alors les voyageurs sV-garent , et on en trouve tous les ains un certain nombre de morts dans la neige. U y a dix ans qu un selihtar qui faillit périr de cette feçon, en allant de Ghoumla a Constant inople, a élevé sur toute la ligne des piliers de pierre disposés à des distances raisonnables, mais il y en a déjà une grande partie en ruines. C'est la seule chose qui ait, en Turquie, quelque anri(^ie avec les bornes milliatres.
Nous arrivâmes à deux heures à Kinlikli. Il y a vingt ans que cette ville était considéraUe et florissante, mais elle fut, lors de la révolution de 1807 à 1808, le théâtre d'un conflit, qui d'une grande ville a laissé debout seulement trots maisons et des ruines à peine visibles.
Là nous fumes rencontrés par quelques aroubas qoi transportaient des balles de marchandises d'An^ drinofple* Les seules bètea de somme que l'on emploie pour le trait dans tout ce pays sont des buffles et une race de bceufs de couleur de crème. Le buffle est un animal d'une force puissante et de haute taille. Ses membres trapus, son poil épais et
grossier, ses cornes renversées, ses yeux «de faïence et son air stupide, indiquent une race de bétail très inférieure au bœuf. Les Turcs mettent un scrupule religieux à tuer un buffle, et n'emploient japaais sa chair que dans une circonstance. Quand le terme d'une femme enqeinte a été au-delà de neuf i^iois, la sage-rfemme qui la garde prend de la chair d'yn jeune buffle-veau, et la faisant bouillir dans la crème du lait de sa mère, ou toute autre, elle le donne à la patiente qui ne manque jamais , assqrentils, d'être heureusement délivrée peu de jours après. Les Turcs ornent avec assez de soin cette béte lourde et informe. Le poil est noir, à Texception d une place blanche sur le front , entre les cornes. Ils teignent ce poil blanc de différentes couleurs, maisle plus souvent d un rouge brun, avecla poudre de henné qui sert à leur teindre les ongles. Outre cela, ils lui suspendent ordinairement aux cornes ou au cou un chapelet de grains blei|s que Ton nomme boutchouk, qui n'est point, seulement un ornement, mais un préservatif cpntre les effets d'un mauvais œil. Ils attachent une vertu particulière au bleu, comnie étant la couleur qui attire les premiers regards jfascinateurs et en absorbe l'influencé.
Les Turcs poussent cette superstition à un degré extrême. Nous rencontrâmes en ce lieu un homcae qui portait une gourde à sa ceinture et une per-
che à la main : c était le postillon chargé des dépêches. La gourde servait à pprter de Feau dans les plaines où elle est rare, et à sa perche était attaché un de ces chapelets bleus, comme Famulette protectrice de la correspondance, et qui gardait en même tempsies expéditeurs et les destinataires des lettres. On trouve dans les boutiques de chaque baccal de petites boites en graines bleues, ayant \k fbrmis d'une main, et que Ton achète pour les suspendre autour de la tête des enfans. Leur anxiété ne se borne pas aux êtres animés. On suspend des guirlandes d'amulettes aux inâts , aux proues et aux gouvernails des vaisseaux; enfin , ces talismans sont placés sûr les fieiçades des maisons pour attirer le premier regard de ce mauvais œil, et lui enlever sa malignité. ^
La puissance de l'imagination sur ceux qui se croient Fascinés produit quelquefois des résultats extraordinaires, dont le plus fréquent est la privation de leur force le jour de leur mariage.
La fille de Mustapha, mon domestique tartare, très jolie, âgée de seize ans, avait épousé, peu d'années avant DQon voyage, un jeune janissaire de bonnemine, attaché au consulat anglais. Il est d^usage d'avoir sept garçons d'honneur, et l'on s'imagine que dans ce nombre doit se trouver un mauvais œil. Le jour de ses noces, notre janissaire se sentit fortement convaincu qu'il était tombé sous cette influence, et
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sa conviction dura. Après quatre jours> la vieille femine qui dans toutes les femilles turques fait le mariage et est l'agent confidentiel des deux parties vint trouver Mustapha, le père de la jeune fille, lui déclara ce qui était arrivé, et lui dit qu'il fallait absolument délivrer le mari de ce charme. A cet effet, on donna 30 piastres à un célèbre derviche, qui emporta les habits de noce des jeunes mariés, et les ayant soumis à des fumigations avec ' d'autres cérémonies, il les rendit. Dès lors le jeune homme, fermement persuadé ^ sentit sa force revenir immédiatement. Le fait fut communiqué le lendemain avec grande joie au père, et à la fin des neuf mois, la fille de Mustapha avait un bel enfant; mais elle mourut quelque temps après sa délivranccy et Ton resta persuadé que le regard malveillant avait laissé une trace ineffaçable.
A cinq heures nous arrivâmes à Tehorlu. Cette ville, ainsi que la précédente, avait aussi été réœiDment la scène d'une tutte sanglante entre les factions, et des marques de leurs dévastations étaient visibles. Là est une belle mosquée, finie avec toutes les recherches de la sculpture des Turcs. U y en avait une partie en ruines, et Je dôa^. ainsi que les minarets étaient criblés de balles et de trous do boulets. Comme nous étions arrivés de bonne heure avec l'intention de coucher en cet endroit, je par^ courus ta ville dont la population est presque ex-
elmireaieiit turque; elle n'a d'Autre industrie que là })répant^ii d'une confiture très estimée des Turcs. Ce s<mt ^es noisetles renfermées dans une substance douce et gélatineuse, feite du suc coagulé du raisin : on en fait de longs rouleaux cylindriques, pareils à dés boudins nCHrs^ et que Ton transporte en cet état à Gonstantinople, ou Ton en mange en grande quantité.
Gomme nous ne pouyions rien nous procurer à notre auber^, nous entrâmes dans la boutique d'un traiteur turc^ et fîmes apporter un souper au khan, il consistait en un plat de côtes de mouton bouillies, des dolnias ou jeunes citrouilles farcies avec de la viande bouillie, un plat de pieds de nMNiton et la partie cartilagineuse de la tête, le tout cuit à Tétuvée, et enfin un ragoût de choucroute et de concombres confits. Tout était bon dans son genre , et nous payâmes le repas 70 paras oiif* environ 10 pence sterling (60 centimes).
Je passai une nuit de fièvre et d'insomnie, que j^attribuai à l'usage de la viande et des liqueurs fortes après un exercice violent; mais la cause principale de cette souffrance était la foule de- Turcs fàmant toute la nuit autour de nous. Les Turcs de cette classe sont d'une familiarité très offensante. Os ne nous disaient aucune excuse, et la bvaisière de charbon où ils allumaient leurs pipes et faisaient chauffer leur café était à quelques
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pouces de ma figui^e. Aprèii une nuit passée dans ce trou suffoquant, stlr des planches nues, et à tout moment coudoyé pai^ ces Turcs 'grossiers , je mef levai las et tnalade pour partir à cinq heures,' elle vent fixais me t'émit. .
Nous étions alors dans le Tchorlukour (désert de Tchorlli). C'est unejplaineonduleuse, d'une étendue incommensurable. La terre est d'une qualité excellente tant pour le labour que pour le pâturage. Le élimat était alors délicieuse, et tout semblait combiné jpour soutenir et rafraîchir la vie;xnais on ne voyait aucune trace d'êtres humains. Enéih nous vîmes, à distance, à travers la plaine, quelques hommes qui semblaient s'efforcet* de se cacher dans un renfoncement du soL et nous prîmes immédiatement l'alarme. Le souvenir de plusieurs vols. ou tneuirtres assez récemment ! commis dans le pays avait rendu les gardes et les -guides de® voyageurs extrêmement méfians. La Turquie est ordinairement un pays très sûr pour les voyageurs , et l'on y éprouve en route un sentiment de sécorité que justifie l'expérience générale. L'honnêteté naturelle des habitans, leurs besoins peu nombreux, leur abstinence de toute liqueur irritante, qui chez nous sont la cause de tant de violation/s de. la loi , contribuent à produire ce résultat. Le. vol furtif est presque inconnu chez les Turcs, et ua homme pris à dérober en public, si c^'est dans ua
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incendie, est jeté au milieudés^flan^aie^ ; si c est sur une grande route, il est empalé, Ces circpns- ^ tances font de la Turquie, en temps de calme, un pays très sûr; mais les {.roubles avaient relâché tous, les liens, et Ton avait tout à craindre.
L^e serrodji et le janissaire tirèrent de leur ceinture leurs pistolets et allèrent en avant avec précaution, toujours guettant et sur leii^r^ gardes; mais en6n les maraudeurs sortirent des .creux q.ù ils avaient disparu, et nou$ reconnûnies; ex\ eux , non point des voleurs , mais des fauconniers. Us avaientdes fauconsau pôipg.et chassaient deslièvres que ces oiseaux poursuivent avec adresse. LapUine était couverte d'alouettes d'une très grande espèce sur lesquelles les faucons couraient dans toutes les directions : nous voyions à tout instant ces pauvres oiseaux frappés par leurs enrnen^is. Ces faucons étaient parfaitement dressés, et ne montraient pas la moindre inclination à reprendre leur libeirté.
Nous trouvâmes plus loin , sur le bord de la route, une fontaine et un arbre solitaire dans un creux où fut dernièrement assassiné un Anglais; puis, à midi, nous arrivâmes au pont de Caristran. La ville est à quelques centaines de pas , à droite de la grande route; mais nous n'avions aucun motif d'y entrer, et nous passâmes à côté. Au pont, nous trouvâmes une cabane où un vieux Bulgare ven* dait du café et du youart : celte dernière prépara-
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tion n'est autre que du^iaît cailla épais que Ton vend dans des tasses de grosse poterie; , et est très rafraîchissante. Qn nous tendit une natte sur un tertre de verdure 9 et npus ftmes un déjeuner cordial.
En quittant cet endroit, nous vîmes devant nous, à Fhodzon, un immense tùmulus, au pied duquel npus fumes au bout d'une heure. Cet éuortne monticule de terre fut élevé par Tarméd de Soliman V^^ q^i campa sur cette plaine en 1528, quand elle marchait sur Bude. Ce monuiâent est une commemoration de Texpédition ^ et sur la pointe du cône Soliman arbora Téteûdard de Mahomet : c'est pour* quoi les Turcs nomment ce tumulus Bcayouk sandjak tépek ( grande montagne de TÉtendard). Nous en vîmes plus loin deux autres et un grand notil* bre çà et là sur Thbrizon; ils s'étendent aussi le long des rives de la mer Noire, dans les plaines de Pologne et de Russie. Ces monumens donnent à la contrée un caractère tout particulier.
Pourgâz. Poterie de terre./ Kirklesi* Doulatb-Hag^e. Première^ chaîne des Ball^aiis. Rousou-ILestri. Bini. HofpkaUté. i
Aux approches de la ville de Bourg^, nouc^ trouvâmes des restes de routes pavées en larges pierres plates. Les routes turques et les voies romaines sont tellement semblables , qu'il n'est paç aisé de distinguer le moderne de l'antique: elles me semblent également incommodes et dangereuses.
Une partie de cette chaussée , qui est hors de la ligne actuelle et ^^élève au-dessus « est couverte d'herbe et de ndouisse , et reoQonte éyideœment à une époque reculée , mais le reste , qui fait partie d« la route actuelle, est Fœuvre des Turcs. Cependant ils ne di^rent que par la date et sont également hors d'usage. Les .Turcs ne fo»t jamais une route^ qu'à travers quelque portion de terrain inondé ou marécageux : c'est une chaussée de pierres laides, non polies et raboteuses, si mal jointes qu'elles sont séparées par des intervalles dans lesquels le cheval glisse constamment jusqu'au • dessus du sabot, et marche avec précaution et lenteur, au hasard toujours imminent de rompre le cou de son cavalier et le ëien. C'est pourquoi les voyageurs pré-- (ërent aller à gué à travers l'eau et la bourbe qui montent jusqu'au ventre du cheval, au péril de ces routes qui se ressemblent toutes.
Nous arrivâmes à quatre heures à Bourgéz, et nous entrâmes dans la ville par une de ces malheureuses chaussées qui continuait dans toutes les rues. Bourgâz est un nom très commun donné aux villes turques. Il parait, d après Cansemir, que c'est une corruption du mot putgos ^ (tour), et que cette ville était sous les Grées un château-fort. La ville a un aspect élégant et propre, dont elle est redevable
' C'est de ce mot que vient bourgs et le mol burg en allemand, qui signifie un château Jbrtifié.
à sa maDufecture de poterie. On trouve pour cette fabrication , dans le voisinage, une terre fine dont on feit des réservoirs à pipes , des tasses et d'autres ustensiles. Ces objets ne sont point vernissés, naais OD leur donne un très beau poli, et ou les. orne de dorures. On les eotpose ainsi en vente dans les boutiques ou bazars qui forment la principale rue de la ville ; et comme ces boutiques sont pourvues de natter et tenues proprement, Fensemble a une apparence agréable et riche. Les habitans s enor" gueillissent de la petite industrie de leur ville et ea vendent proportionnellement cher les produits. Il est peu de voyageurs qui passent sans en acheter un échantillon.
Pendant que je me promenais dans les rues^ ua détachement de Tartares arriva au grand galop avec huit chevaux chaînés du liaratch ou capitation d'AndrinopIe , que l'on perçoit à cette époque de Tannée. La recette était renfcN^mée dans des sacs de toile contenus dans un filet de grosse corde; cha-« que sac pesais ceut livres environ. Un. des sacs avait un morcyeau de bois> et l'autre un fort nœud coulant , et de cette façon les sacs étaient en travers de la selle. Chaque cheval en portait deux qui se contre-balançaient. Dès. qu'on eut déchargé les chevaux de leurs précieux fardeaux , on les arrangea dans 1^ cour du khan, et l'on jeta dessus plusieurs cruches d'eau. Cette opération avait pour but d'empe^
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cher l'effet du frottement , qui échauffe le métal à un ter point qu'il siffle quandon Tarrose ainsi.
Noos quittâmes Boui^àz le lendemain à quatre heures, par u&^iel sombre et «ssez menaçant; nous nous égarâmes dans les ténèbre au milieu de jardins et de vieilles masures, et errâmes ainsi pendant long -temps avant de retrouver là route. Enfin ]e jour partit et nous tira de nos embarras. Le pays était comme là yeifle , une plaine nue. A environ neuf heures^ cependant, tibus vîmes un bois dont les arbres étaient les premiers que nous eussions aperçus depuis Gonstantinople , distant d'environ cent milles. Nous parcourûmes pendant trois heures leteoduede ce bois, agréablement varié, et qui se termine près de Kirklési, où nous entrâmes à midi environ. '
Le nom de Kirklesi est composé d'un mot turc qui signifie qaaràrUe, et d'un mot grec qui veut dire église, et c^est ainsi que toutes les nations franques , dans leurs divers dialectes, la nomment ville des quarante églises; mais je n'ai pu découvrir pourquoi. Kirklesi est un grand endroit sale et délabré, qui contient environ quatre mille maisons habitées par des Turcs très grossiers, et une respectable population grecque de quinze cents familles. Quand la contrée était ravagée par des bandes de pillards militaires, les liabitans de plusieurs petites villes jugèrent nécessaire de s'entourer de retranchemcaH
pour se défendre d'une att<w)ue fioudaine, et o*est ce que l'on voit dans plusieurs villages. JLes "{places les mieux prolég<^ furent choisies pour afile par les hat>itans des lieux moins gnriintis, et c^est ainsi que les Grecs de plusieurs villagies se réunirent à Kirklesi ; où ils forment actuellement une commn* nauté importante et riehe. Us, y ont établi une école d'enseignement mutuel où Ton montre le grec hellénique, et dans une autre école plufe considérable on apprend le romaique. La signification du nom de Kirklesi est si opposée à Tétat actuel des choses, que bien que les Grecs aient une population nombreuse, ils n*y possèdent pas une église etn*ont pu obtenir encore la permission d*en construii^e.
Nous passâmes par beaucoup de rues irrégu* Hères et sales, pour arriver à la maison de poste, plus sale et plus délabrée encore. Là nous ne pûmes nous procurer des chevaux frais, car rengagement de notre serrodji de Çonstantinople était à son terme. A partir de ce point on rencontre de dix en dix heures à peu près des relais de poste où Ton change de chevaux, et la rapidité du voyage est aussi grande que le vent. Pour cela, le voyageur n*a qu'à payer par cheval et par heure vingt paras ou une demi -piastre, c'est*à-dire qu'il a quatre chevaux et un guide armé pour aller au train qu'il lui plah, pour environ quarante centimes par mille pu dix centimes par cheval. La maison de poste est
\me miférrille cabane de terre avec des fenêtres de papier. Toutisfois l'intérieur a un café , au fond duquel le maître de poste et quelques Turcs de bonne apparence fumaient et prenaient le café. Je jetai bas i l'autre bout ma valise et mes manteaux, et j/é me oonc^ai dessus, attendant le déjeuner. Quand Mustapha entra je lui adressai, en an^flais, quelques questions auxquelles il ne répondit pas^ et moi, supposant qu'il n'avait pas entendu , je répé^ fai en élevant la voix. U fut alors saisi d'un étrange accès de frisson, U se leva sur-le-champ et quitta la chambre. Je le trouvai plus tard dans la cour, essayant de donner un pour^ioive ou bakhchiéh aux palefreniers, mais sa main était si tremblante qu'il semait à terre les panis. Alors il m'attira à la hâte , ef se jetant sur son dieval il partit au galop , me Xhv^ saut le rattraper comme je le pourrais*^ Je le poursuivis jusqu'aux faubourgs de la ville, où il s'arrêta devant un cabaret bulgare; là, se trouvant dans un lieu chrétien, son tremblement commença à se calmer. Il essaya alors de me l'expliquer. Les Turcs de celle ville sont si ignorans et si grossiers, qu'ils regardent comme déshonoré l'homme qui entend une autre langue que le turc; c'est pourquoi, quand je lui parlai anglais à la porte , il ne put me répondre , parce que je l'aurais exposé aux insultes et an mépris de tous ceux qui nmts entouraient^ l'ue pareille chose lui était arrivée avec un autre.
voyageur; ils furent assaillis et coururent un grand danger.
Cette guerre ouverte déclarée au savoir est peutêtre le trait le plus extraordinaire du caractère turc, et il est.difficile de concevoir tin peuple qui ie fesse gloire d'être ignorant et de mépriser ceux qui ne le sont pas; L'importante charge de drog^ inan de la Porte était toujours confiée à un Grec, jusqu'à la dernière insurrection; et qyand les Turcs reconnurent qu'ils ne pouvaient plus y em[Joyer avec confiance cette nation ^ on ne put trouver dans tout l'empire qt^lqu'un qui eût les moyens ou la volonté de communiquer en une langue étrangère; on fut donc obligé de donner ces fonctions à un Juif. On a. toutefois, depuis peu, établi une école où quelques jeunes Turcs s'instruisent dans différentes langues franques, pour être à même de s'acquitter de fonctions si importantes et si confidentielles.
Comme nous commencions à courir la poste pour le compte du gouvernement, il n'y avait plus aucun égard pour les malheureux chevauiç. La règle veut que s'ils meurent d'une poste à Fautre, le Voyageur doit les payer, mais il peut sans scrupule les pousser jusqu'à extinction* La poste vers laquelle nous nous dirigions estFakih, à unexlistancc de douze heures, et nous nous décidâmes à regagner le temps perdu et à y arriver en moitié dç
temps. Au bout de quatre heures nous étions à Erekier, village habité par des Bulgares. La province vulgairement nommée Bulgarie est, à proprement parler, la contrée qui s'étaad entre les monts Balkans et le Danube; mais la race indus-
trieuse a traversé le Balkan et commence à se ré-
pandre dans la Homélie.
Le soir, après le lever de la lune, nous arrivâmes à Dottlath'-Ha^e , autre viUage entièrement peuplé de Bulgares , et nous devions y passer la nuit. Le lieu de réception destiné aux voyageurs est la maison de poste; mais le misérable dénument de cette auberge, chez les Turcs, m'a déterminé à préférer la cabane d'un berger bien humble et bien dépourvue. Nous nous rendîmes dans un espace vaste, au œîUeu du village, jOÙ les bestiaux des habitans étaient réunis. Là, le serrodji éleva la voix, et sur un ton cadencé, il répéta à trois reprises différentes : Ki-a-i-â! Dans tous ces villages il uy.à quun Turc qui est soubâchi ou gouverneur, et le kiaya est le Bulgare qui agit en qualité de son lieutenant, Le premier est le collecteur dû bàratcli et des autres taxes, et le second règle lés autres intérêts du village. Au troisième appel, une voix répondit du haut dune éminence, et aussitôt après le kiaya parut, portant un seau d'eau qu'il avait puisé à la rivière. Nous lui déclarâmes notre intention de coucher dans son pays; et comme il n'y a point de khan, il
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est 4^ son devoir de procurer une eâbane pour logement.
Il nous conduisit d^abord à une eabane , d'où (dusieurs femmes sortirent et se mitent à-parler toutes i à la fois. Quand nous pâmes ddkrouîtter ce qu'elles disaient, nous comprimes quelles hommes de la hmille étaient absens 9 et comme il n'y avait que des femmes dans la maison , elles ne regardaient pas comme prudent ou convenable d'y admettre des étrangers. Nous respectâmes leurs seri^ules, et continuâmes nos recherches»
Nous trouvâmes 'enfin une double cabane ayant deux chambres, l'une occupée par la famille et l'autre vide. Dans celte dernière chambre était un âlre, où un feu flambant fut tout aussitôt allumé; on balaya le plancher, on y étendit quelques nattes grossières, et au bout d'une demi -heure nous nous trouvions infiniment plus à . notre aise que dans le meilleur khan turc ou le premier café de l'empire. Nous nous enquimes alors dé ce que nous pouvions avoir pour notre souper, o Rien 1 » nous répondit-on. Un détadiement considérable de toptchis y avait campé la veille^ et ik avaient tout consommé. Cependant le kiaya nous a|^rta du mouton, du vin et du raki, et alors la roba ou bonne fomme du logis nous servit un souper très suffisant. Notre dépense fut , pour la nourriture , de 60 paras, et le logement des chevaux, de lOO
paras; ce qui, pour Fentretien de troi^ personnes etde quatre chevaux, n^ coûta ali total que 4 piastres ou enyiron 2 scheUings et 8 pence ( 3 francs 30 centiaes)*
Nous* partimes )e lendemain à cinq heures, édairés par les étmles. Les coqs du village formaient un concert qui attestait que les déprédations des Tures ne les avaient pas atteints. Itnous parut qu il j en avait plusieurs dans chaque maison. Au premier signal , ils se répondaient tous dans une succes»on rafttde, et finissaient par chanter tous à la fois. Ce chœur joyeux avait quelque chose d'agréablct et je m'arrêtai quelques minutes pour Técputer.
A partir de Doulath-Haghe, le pays est boisé et s'élève en collines. C'est là que , pour là première fois , Mustapha jugea à propos de galoper, parce que la route n'était plus découverte et unie , mais bien encombrée , raboteuse et pleine de périls. Je m'y opposais de tout mon pouvoir, car je me sentais très raide, et le moindre mouvement était douloureux. Après plusieurs jours de suite à cheval, et plusieurs nuits passées tout vêtu, couché à terre , noyant pour me faire oublier le plancher dttr et inégal qu'une natte ou un ta{Ms, je n'étai» pasdisposé è un violent exercice tout gratuit, et je repoussai donc la proposition très positivement. Quoi qu'il eti soit , le serrodji hâta le pas par degrés, le Tartare survit, et telle est l'habitude irrésis-
tible des chevaux , que le mien ne voulut pas rester en arrière. .Au bout ' de ^quelques minutes nous fumes donc tous au grand galop ^, >ui* une route où il fallait de la précaution pour aller au pas. Nous franchissions à toute bride les montées, les descentes, butant contre les rochers, et les troncs d arbre renversés, nous déchirant dans les, broussailles et les branchages, traversant à gué lesi>ourbiers et les torrens de montagne qui. nous inondaient. Cest ainsi qu'au bout de dou;se milles, nous arrivâmes à Fakih^ Je pensais que cette course m'aurait mis à bas et dans Timpossibilité de pousser plus avant, mais Musta[^ me certifia, d'après l'expérience d'autres voyageurs, qu'il avait acconapagnes, que l'effet serait totalement le contraire. Il en fut ainsi. Cet exercice violent avait. été comme le message du bain à vapeur tura Les muscles étaient détendus, les jointures assouplies , et en mettant pied k terre , je me trouvai aussi dispos que quand j'étais parti.
Le village de Fakih, ,situé dans une. vallée, eat entièreuient habité par des Bulgares. C'était le seul village que je visse au jour, et son aspect mé frappa comme celui d'un pays chrétien. Dans la prairie qui faisait face aux maisons était un grand troupeau de porcs. Dans.cette prairie était un.puita, où les hommes et les femmes sans voile étaient péle-méle, et les portes ouvertes laissaient aperce-
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voir des images de la Vierge ^ avec des lampes MxU mées devant. Toatefois, comme les rares Turcs de ce lieu étaient polis , je m'établis sur la natte de la maison de poste , où l'on m'apporta du pain et du lait. Nous partîmes à midi environ , et, comme nous quittions la ville, nous fumes entourés par des groupes de jeunes filles et de jeunes garçons qui portaient des tamis remplis de blé, qu'ils prenaient par poignées et répandaient devant nous à 'mesure que nous avancions. Cette action signifiait que c'était par leurs soins que le blé était cultivé et re* cueilli pour nous. En retour, nous répandîmes devant eux quelques paras qu'ils ramassèrent, et nous passâmes.
Nous entrions alors danç une cfaatde de montagnes basses qui est, dit-on, le commencement du Balkan ; aussi Fakih est-il regardé comme le premier village sur la montée. Nous traversâmes quelques sites pittoresques et agrestes, mais d'un caractère doux et simple, pour arriver à deux heures eniriron à une plaine immense qui s'étend entre les rangées hautes et basses de la chaîne. Sur quelques^ points, de piirs ruisseaux d'une eau limpide coulaient sur dés lits de sable bordés de tapis du plus riche gazon, et au milieu desquels était notre chemin; ou bien la plaine se couvrait de moutons et de bétes à cornes qui paissaient, ou de champs où
le blé venait d'être semé. Au milieu de ce paysage XLIV. 4
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pastoral et de ce rich^ pays, oq yoit le village, ou plutôt les villages de Rouspu-Kestri , où nous arrivâmes au grand galop vers trois heures.
Cet endroit ressemblait parfiaiten^ent à Tidée que je m*étais feite d'une ville tartare oti scytke. Dans une vastQ plaine verdoyante, étaient des cabanes éparses ça et là , sans le moindre égard à la division par rues ou autres arrangemens réguliers^ Je vis plusieurs de ces cabanes en cours dç construction. On trace d'abord un emplacement oblong, circu* laire à une extrémité, et carré à l'autre. Tout autour de cette délimitation on fiche eo terre des lattes ou des perches de €||]atre pieds dé hs^ut, auxquelles on entrelace de forts osiers comme pour faire un grand panier. Sur cet entrelacement on assujettit des perches destinées à former le toit, et quelquefois on emploie des lattes assez longues pour qu'elles forment la toiture; alors on la couvre avec de la paille , et l'on enduit de terre délayée le treillis d'osier. L'entrée est toujours à l'extrémité jparrée,^ et pomme elle est soutenue par des piliers de bois, cette entrée foi-me un porche ou colonnade rustique. Le foyer est au niéme bout que la porte, et c'est une grande chen^née qui avance dans la chambre. Le plancher est couvert d'épaia et grands tapis, de laine sur lesquels la famille s'as&ted le jour et dort la nuit. Chaque maison est entouré^ 4*un enclos d'osier qui renferme du blé, du 6o4n
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et te bétail. Ce village à accrott journellement et compte en ce moment quarante maUotis.
En sortant de ce pays, nous traversâmes de riantes contrées , avec des bosquets de bois taillis , semblables à de jeunes plantations , et dont la route était bordée : j'y vis une grande^ variété de plantes dont les graines , utiles à la médecine du à la teinture , sont récoltées tous les ans par des émissaires envoyés d'Andrinople.
Nous arrivâmes à six heures aii village de Bini^ où nous fimes halte pour la nuit II ne s*y trouvait point de khan , et le kraya nous logea , comme précédemment, dans une maison particulière. Celle-ci n avait point de seconde chambre , et nous fîmes ménage avec la famille. Elle se composait du tehorbadji, ou homme de la maison , ainsi appelé parce que c'est lui qui donne la soupe et dispense Thospitalité; de la boba, ou femme; de trois enfans et de deux bergers. La maison était d'osier comme les autres, mais 'elle avait des murs si bas que je ne pouvais me tenir debout au milieu, ou couché de mon long tout près des côtés , ce qui n'empêchait point que rîntérîeur ne fût propre. On balaya le plancher, on étendit les tapis ^ et un grand feu flamba daiis la cheminée. Nous avions apporté de Rousou-Késtri du mouton que la boba nous fit rôtir, et mettant de l'autre côté du feu une poêle ronde, elle y répandit un mélange d'eau, de farine et d'œufs, comme
pour £air^. une crêpe : celle-ci étant cuite y elle en fit plusieurs, autres, entre lesquelles elle mit du beurre et du fromage; à cela elle ajouta un plat de choucroute , une cruche de vin et un pot dé raki. Après ce souper, la bonne femme me fit un peu de café que Mustapha m avait procuré, puis nous nous couchâmes tous pour la nuit. Le mari , la femme « deux bergers, trois enfans, le sarrodji, le Tartare et moi, nous étions amicalement côte à côte, roulés dans le tapis, nos pieds au fèu, et nous reposâmes en paix. Quand je m'éveillai le matin ^ je trouvai déjà la laborieuse femme et Tune de. ses filles qui filaient du coton sur leurs quenouilles, à la lueu^r du feu. Elles me regardaient et chantaient à voix basse un air simple. Cette scène me rappela une anecdote pareille, rapportée par Mungo-Park , et comme lui , j'en fus touché presque jusqu'aux larmes.
Haydhos au pied des hauts Balkans. Habitudes toutes contraires des Turcs et des Européens. BeHes plaines. Passe mâ^rn^que. Pont dangereux. Il se brise. Topenitza. Hospitalité. Ghoumla.
Nous partîmes le matin à la clarté des étoiles et par un léger froid. Nous traversâmes plusieurs villages bulgares, répandus sur cette terre fertile^ avec abondance de moutons, de chèVres, de bœuFs ; et de buffles; mais pas un seul cheval à dix heures. Nous arrivâmes à Haydhos, et primes deschevauic frais à la poste; c'est une grande ville turque , hx^
pied des hauts Balkans. Tandis qu assis sur la plateforme devant la poste, j'attendais Mustapha qui avait disparu, jetais tombé endormi, quand un Turc me réveilla par un fort coup de poing. Je liie sentais assez disposé à mè mettre en colère contre cet homme grossieni quand je m'aperçus qu'il m'ap<* portait un large bassin d'étain, rempli de lait chaud, avec un petit pain frais et des œufs qu'il me présentait, tout en me secouant assez rudement par l'épaule.
Il y a dans les manières des Turcs une grosse bienveillance, et je remerciai le donateur en acceptant. Il passa le doigt le long de son menton , en faisant le geste du rasoir, en réponse à la question que je lui adressais pour savoir ce qu'était devenu Mustapha. Je compris qu'il était allé se faire raser. Je pris donc mon lait à la hâte, et accompagné de mon Turc bourru, je Sortis pour voir la ville et chercher Mustapha. La ville est célèbre pour ses bains chauds. Cette région élevée est la source de plusieurs petites rivières, dont les unes vont droit àTEuxin, et les autres, prenant un cours plus long et plus sinueux, se promènent en serpentant dans une direction opposée, et se perdent enfin dans les branches de la Maritza.
Je découvris bientôt que Mustapha s était donné ia jouissance des bains chauds, et maintenant était entre les mains du barbier, et j'eus en cette cir-
constance Foçcasion de remarquer Télrange aptitude qu'a un Turc à différer d'un Franc, même dan» sei» habitudes les plus insignifiantes. Toutes les personnes que je vis à une occupation quelconque s'en acquittaient d'une façon tout-à-fait contraire à nos usages. Le barbier poussait le rasoir devant lui; le« nôtres l'attirent veri^ eux. Au contraire» le charpentier tirait la scie à lui, tandis que les nôtres font entièrement l'opposé. Le maçon posait sa pierre assis; chez nous ces ouvriers ne travaillent que debout. L'écrivain n'avait d'autre pupitre que sa main, et allait de droite à gauche; il fiaut chez nous une table pour y écrire de gaiiphe à droite. Mais la différence la plus ridicule consiste dans la ponstruction d^une maison. Nous commençons par le bas pour finir par le faîte; une maison que je vis en cours de construction n'était qu'une carcasse de charpente, que les Turcs commencent par le haut, et les chambres supérieures étaient achevées et habitées, tandis que tout le dessous était à jour comme une lanterne. Quelque frivoles que ces minuties puissent paraître , pe sont des traits du caractère turc, qui forment une frappante singularité.
Nous nous remîmes en route, et bientôt nous gravîmes la première crête du haut Balkan, et nous eûmes alors un échantillon ^e sa nature pluvieuse; le vent était au sud et d'épaisses et sombres masses de brouillard passaient sur la montagne. Après une
iieure emplayée à la montée et k la descente, nous trouiràmes encore une des fertiles et paisibles plai* nés qui abondent dans le sein de ces montagnes; elle avait dix à douze milles de long et trois ou quatre de large ^ avec une rivière serpentant au centre. Elle était couverte de bétail, de champs de blé, de villages, de vignobles et d'arbres à fruits; le tout dans le plus bel état possible. Les arbres n'avaient pas perdu une feuille , le blé d'hiver se montrait au-dessus de la terre, et le pâturage étak riche .et verdoyant; mais les circonstance^ les plus frappantes du paysage étaient les montagnes inaccessibles dont cette plaine était entourée. En regardant autour de moi, je ne pouvais découvrir par ou nous étions entrés et comment nous sortirions. Nous suivîmes toutefois le cours de la rivière, jusqu'à l'instant où nous arrivâmes à la face perpendiculaire de la chaîne qui s'élève de l'autre côté de la vallée. Ici , comme par la vertu de qudi- ({ne sésame, ouvre-toi, la face de la montagne sembla s'entr'ouvrir comme si elle venait d'être dé^ chirée en deux, et nous présenta une fente étroite dans laquelle nous entrâmes en suivant la rivière. Cette ravine est peut-être une des plus magnifi* ques et des plus pittoresques qui existcant en Eui*ope« et dépasse de beaucoup en beauté les Trosaoks duLocb-Catherine. Ses flancs perpendiculaires, qui aUeignent à une immense hauteur, sont couverts
de bois, du haut aii bas^ et laissent visible une très étroite bande d'un ciel bleu. Pendant quelque temps,, nous suivîmes le lit de la rivière en des* cendant plus avant encore dans la gorge,. et je supposais que nous allions la suivre jusqu'à 4'aiitre côté des montagnes ; mats bientôt après » nous la quittâmes f et montâmes graduellement jusqu'au sommet de la seconde crête. Nous trouvâmes ici les masses de nuages qui s'étaâent d'abord montrées si pittoresques, transformées en une brume uni* forme qui bornait notre vue ; à |ine très courte distance, et nous inondèrent de torrens de pluie. Jja route était devenue très désagréable et très dangereuse ; elle était quelquefois très rapide et si glissante, que les chevaux, ne pouvant tenir pied, tombaient continuellement. Nous franehimes plusieurs ravins sur des ponts chancelans de mincjss planches si mal jointes qu'elles se levaient à une extrémité, quand de l'autre un poids pesait sur elles. Nous allâmes ainsi jusqu'à ce que les ombres du soif nous avertirent de nous hâter. Nous descen* dîmes donc, avec la rapidité ordinaire aux Turcs, sur les terrains difficiles, et nous traversions un de ces fragiles ponts de bois jetés sur un ravin pro^ fond, quand tout à coup il craqua, et le serrodgi qui chevauchait devant nous, disparut avec son cheval. Le serrod^ fut jeté en avant, et se cramponnant aux planches brisées, grimpa de l'autre côté.
mais le cheval passa à travers. Toutefois* ses pieds de derrière s'embarrassèrent dans la charpente qui soutenait lé pont, et il y resta suspendu. «Nous mimes alors pied à terre, et après tous nos vains efiforts pour délivrer la pauvre béte qui poussait de lamentables gémissemens, nous allions lui tirer un coup de fusil, tant pour le débarrasser de^ douleurs qu'il devait souffrir que pour passer sur son corps le poot brisé, quand vint à ce même endroit un janissaire qui réussit à le dépêtrer : ce fut alors avec autant de surprise que de joie, que nous vîmes le pauvre animal sur ses pieds et sans-aucune fracturé. Nous réparâmes ensuite la brèche avec les fra^ensde planches, le mieux que nous le pûmes, et poursuivîmes notre chemin , laissant derrière nous le misérable pont où le premier passant devait nécessairement périr. La nuit était^ presque venue quand nous arrivâmes dans une pittoresque vallée, au fond de laquelle est situé le village de Lopenitza, où nous comptions passer la nuit. Ce village est au pied de la descente du haut Balkan , et ceux qui y arrivent se félicitent d'av6ir traversé les montagnes. Nous avions encore d'autres raisons de le bénir, car nous étions mouillés, transis, affamés et las. Nous allâmes dans une cour de fern^e, entourée d'un enclos de claies, où se trouvaient plusieurs bâtimens; mais il y en avait un à part qui paraissait le phis agréable. 11 était neuf, frais e|
propre^ car il avait été récemment peint en gris. Il éiail du reste entièreoient rempli; tout était en mouyement^ un grand fieu flambait dans la cheminée , et Ton ne pourrait troiîTer en Angleterre ' un cottage plus confortable. J« quittai bientôt mes vétemens trempés, et je m'étendis devant le feu; je n'épiH>uvai jamais de plus agréables sensations. Pendant que j'étais ainsi couché, je vis nombre de jeunes filles entrer. Alors la plus grande et la plusjolie^avecun mouchoir blanc à la main, partit la première, et le r<^t0 venant à sa suite, dles commencèrent une danse y accompagnée d'un chant très doux, où leurs voix se eonfonihiient en un agréable mélange. Cette danse consistait en un mouvetnent où elles se dépassaient Tune l'autre avec grâce et ensemble. Quant au chant , c'était un hymne de. bienvenue à l'étranger, et l'on y célé<brait sa beauté et ses qualités diverses. Ces filles avaient des vestes et des jupons de drap bleu, avec de grandes chemises qui se repliaient sur le cou et les bras. Leur chevelure était nattée, et chaque natte portait une mQnnaie d'or et d'argent Elles avaient de longs pendans d'oreille, et deux largues bracelets d'argent leur entouraient les bras^ Quand la danse et la chanson furent terminées, Ia,beau%c qui conduisait la troupe me jeta $pn mk>ucboîr blanc, et elles se retirèrent toutes. Ne comprenant nas bien la naturede ce défi, j'hésitais, quand Mus-
tapha m'apprit que c'était une manière de me demander quelques paras. Je les plaçai immédiate* ment daas le mouchoir et suiyis les danseuses sous ie porebe; là, je leur distribuai le ôonteilu du mou* phoir, et dles partirent aiors , très contentes et ayec
une grande modestie.
La boba tua pour nous deux volailles; die en fit rôtir une , et mit Tautre à l'étuvée , en lyoutant à cela des gàteiux, du raki et du vin : nous eûmes un excdlent souper. Parmi les acteé de bonne hos* (Htalîté de ces braves gens , il faut placer un feu énorme. Ils mirent de longues bûches debout sur Tfttre t et bientôt elles devinrent un bûcher flam* bant de six pieds de haut : ils semblaient coinme les Russes jouir de la chaleur intense que le foyer répandait, et ils furent fort surpris de m'enténdre les prier de retirer ce feu , car je le trouvais intor lérable. \
Le lendemain avant le jour, nous quittâmes, nos botes, par un matin sombre et des frimas, et nous cheminâmes avec difficulté entre des montagnes basses, tombant h tout moment dans lès ravins, et appelant de tous nos Vœux la lumière du jour. U parut enfin, accompagné d'un vent perçant du nord* est qui nous ôta toute espèce de force en nous enj^ourdissant ; nous traversâmes alors les dernières crêtes des Balkans, entremêlées de plaines, dans Tune desquelles nous retrouvâmes la rivière avec
laquelle nous étions entrés dans ces inontagnes. On rappelle en cet endroit Bouyouk-Kametchi , et elle va, parallèlement aux Balkans, se jeter dans la mer Noire. Après avoir traversé cette rivière , nous nous dirigeâmes vers Choumla, où nous arrivâmes, après une journée longue et fatigante , à trois heures. N'étant pas au fait du résultat de ce îtoxA , j'essayai de descendre de cheval; mais j'étais si complètement dépourvu de sentiment ou de mouvement, que je tombai à terre comme un sac de blé.
Nous nous arrêtâmes à la maison de poste , et pendant que Ton attendait des chevaux , j'allai me réchauffer. Cette poste est un établissement considérable, car il est le centre de communication de tous les points du Danube ; et bien que le nombre de dievaux sôit immense, les voyageurs sont souvent contraints d'attendre plusieurs jours pour continuer leur route. On y a toutefois plus de conunodité que dans la plupart des autres maisons. de poste turque. Après avoir monté un étage , on trouvait une galerie sur laquelle donnaient plusieurs chambres, dont une assez grande avait tout à l'entour des coussins et un divan , mais avec le désordre des Turcs: elle manquait de vitres aux fenêtres; de fetçou que le froid me chassa dans une autre pièce sale qui avait des fenêtres de papier; mais il s'y trouvait du feu, près duquel je m'assis sur ma valise.
Parmi d'autres personnes qui étaient là j'y vis un vieillard très légèrement vêtu d'un. caleçon de toile; il se tenaittrès près du feu, poussait de gros soupirs , et répétait souvent : Sakar aile^. Quand il changea de position j'entendis le bruit du fer, et ayant r^j^rdé d'où cela venait , je vis qu'il était enchaîné. Un grand Turc, à l'aspect formidable, entra bientôt, et jetant sa pelisse au bout de la chambre, il s assit d'un air de commandement, et se mit à fumer. C'était le djaouch turc qui conduisait ce yieillard en exil à Rasgrad. 11 me &isait pitié avec les vètemens de toile d'un pays chaud dans ces régions froides , où je. mourais de froid avec tput ce dont je. pou vais me couvrir.
Ce djaouch, n'ayant pu se. procurer de che* vaux, resta avec nous, et le maître de poste nous servit, pour nous dédommager, un souper à' ses frais. Autour d'un grand cabaret de métal , sur les bords duquel étaient disposées de$ cuillères debois^ nous nous accrpupimes tous éur le plancher , le djaouch, Mustapha, le prisonnier, et quelques sales hommes appartenant à l'établissemenft. D'abord le djaouch, qui agissait comme le maître du festin , prit un pain mince qui se ployait comme une étoffe, et le brisant, ou plutôt le déchirant en deux, il en jeta les morceaux à chacun des hôtes. Ensuite un^e tasse de métal pleine de soupe fut placée devant nous, et elle fut bientôt vidée avec des cuillères ^e
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bdis. On de«enrit, et, à la pladiê, oin apporta m large plat de viande très savoureux « avec une sauce épaisse. Chaque main se plongea alors dans le plat avec un morceau de pain entre le doigt et le pouce ^ qu'elle ramenait ensuite à la bouche. Cette manière de manger est encore une preuve d^ l'immuabitité des coutumes de FOrient. C^est ainsi que les disciples soupèrent quand le Christ rompit le pain et le leur donna ; c'est ainsi que Judas fut désigné par la circonstance de tremper avec lui dans le plat< On mangea ensuite de cette façon un grand plat de^ kolokythias , ou gourdes bouillies, et un quatrième mets de choux bouillis également; et le repas fut achevé en six minutes. On ny but rien^ pas mémç de Teau.
Nous couchâmes comme nous avions dîné, tous sur le même plancher , et comme j'étais très las , je m'endormis bientôt ; et le matin , l'écurie étant pleine de chevaux , nous partîmes au point du jour.
I^s montagnes voisines de Choumla forment un ainphithéâtre demi-circulaire , sur le flanc duquel des jardins et des plantations s'étendent jusqu'au sommet et dominent la ville, avec une perspective très riche et très belle. Au-dessous, à l'extrémité des chaînes, commence une immense plaine qui va jusqu'au Danube dans le nord, et, dans l'est, jusqu'à la mer Noires C'est là qu-dn voit la ville et lel port de Varna , enttre deux promontoires. ChOumla
est une ville très grande et très peuplée , qui est diTÎaée en deux parties, la turque et la chrétienne. La ville turque est haute ; elle est remplie démos*quées , d(Snt les dômes et les minarets sont couverts de plaques d'étain bruni qui produisent au soleil une splendeur éblouissante. Il s*y trouve, en outre y une nouveauté extraordinaire dans une ville de Turquie : c'est une grande horloge qui dit rheure à toute l$i ville, et remplace , pour régler ie temps , la voix des Mouezzins^ proclamant Theure du haut des minarets. Déta<^ée de cette ville haute par un intervialle , se troilve la petite ville de Wa* resdlà qui s'étend dans la plaine, et où résident les raîas juife ou chrétiens. C'est là que se trouvent les tmllandiers et les chaudronniers les plus renom* mes de l'empire turc , et c'est à eux que leurs pro* près mosquées doivent leurs revétemens de cuivre ou d'étain. Ghoumla a quelques fortifications irrégulières, et nous entrâmes dans la ville après avoir teversé un fossé profond, des remparts de terre, et des murailles de briques fianquées sur certains pointa de tours solidement construites.
RéceptioD dans un village turc Âmaut-Kouï. Rasgrad. Byzants. Première vue du Danube. Routschouk. Balkans.
Nous fûmes alors rejoints par le djapuch et son prisonnier qui, ainsi qiiie nous, se rendait à Bas^ grad. Soit que l'iqfortuné captif fût trop pauvre ,
soit que ledjaoïich, qui me parut une bonne nature de Turc, fût trop humain pour le traiter comme on traite les prisonniers, il ne le rendait point malheureux afin de tirer de l'argent de lui. C'est uu moyen d'extorquer de l'argent toujours employé par les Tartares, et le transport des exilés est peutêtre un des. actes les plus oppressifs du gouvernement. Si l'exile est riche, si principalement il est raïa, le janissaire ou le djaouch qui est chargé de lui choisit un cheval au trot dur, sur lequel il met une selle de bois dont on se sert pour transporter des Fardeaux. Sur cette selle il place le malheureux exilé, et son conducteur, prétendant qu'il agit d'après ses ordres et qu'il doit user de diligence, fait allonger le pas à la monture. Bientôt ce mouvement devient intolérable pour le prisonnier souffrant, blessé, qui passe par toutes les transactions qu'on lui impose pour mettre fin à sa torture. C'est ainsi que l'on extorque quelquefois trois ou quatre mille piastres pour faire usage d'une selle ordinaire. Cette oppression est considérée comme une affaire de droit, que le plus humain de ces Tartares met à exécution sans le moindre remords. Mustapha m'avoua qu'il avait en dernier lieu tiré 500 piastres d'un Juif d'Alep, pour pnig d'une semblable tolérance.
Après quatre heures de marche nous arrivâmes « un village turc, où l'on venait de bAtir une cabane
pour la éommocle réception des voyageurs. C*est un exemple rare et unique peut-être, et, du reste, rétablissement était de peu d'utilité. Uhomme de la feirme n'était point chez lui^ et nous ne pûmes nous £aire admettre^ Nous n avions rien, pas même du lait pour déjeuner, et nous ne pouvions rien nous procurer. Personne de nous n'osait même demander à la porte de la ferme, de peur de recevoir pour toute réponse un coup de pistolet ou de fusil. Cette brutale inhospitalité du paysan turc est tellement notoire, que nul n'ose approcher de leurs demeures, excepté dans le cas d'une nécessité impérieuse. Il arrive quelquefois que des Tartares, ou courriers, s'égarent dans les chutes de neige qui souvent en hiver, couvrent les traces des chemins. Lorsque d^ns ces occasions ils s'adressent, pour être assistés, à une maison turque, on les chasse avec des menaées ; quelquefois ils sont déchirés par les chiens ou blessés par les coups de feu qui leur viennent de l'intérieur. C'est ainsi que souvent on trouve des voyageurs inanimés près de la porte; ils sont morts de froid , ou victimes de l'intraitable dureté des Turcs.
A quatre heures de là, nous trouvâmes le village de Arnaut-Kouï, ou des Arnautes , où je fis halte. Je m'assis devant la boutique d'un baccal (revendeur), où l'on m'apporta du pain, des saucisses grillées et du lait chaud. Ce lieu avait été autrefok.
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une ville de quinze cents maisons; mais elie avait été entièrement détruite par les Russes, et cent cinquante maisons seulement restèrent habitées.
Une heure de plus nous conduisit à Rasgrad, qui compte environ trois mille maisons, dont deux mille sont turques. Après avoir pris des chevaux dans cette ville, nous nous rendîmes en sept heures au village bulgare de Byzants, où nous entr&mesà neuf heures du soir, quand tout le monde était au lit. Le serrodji recommença alors son ki^a-y-a ! à plusieurs reprises, mais aucune voix ne répiondit Après avoir long-temps attendu , nous crûmes qu'il nous faudrait nous établir avec quelques Bohéilûiens qui étaient tapis dans un cpeux près du village, et dont les petites tentes et les feux flambans étaient gais et attrayans. Enfin le kiaya parut, et nou$ con* duisit à une maison ' où nous entrâmes dans une chambre confortable, que lés bonnes gens avaient préparée pour les étrangers, et dont ils fiaisaient usage quand ils étaient seuls. Nous trouvâmes la propreté, le bon feu et Texcellent accueil qui nous avait séduits jusqu alors. Toute la fiamtlle,réveillée5 quitta ses lits sans le moindre signe de mauvaise hun^eur: Il n'y avait pas de pain, mais la bonne boba se mit enmouvement, bien qu'elle eût à soigner un enfant malade. Elle pétrit proroptement un gâteau et le fit cuire sous les cendres chaudes; e\U y ajouta des crêpes, du mouton qu'elle mit » rutii
sur otie broche de bois, et composa un pkt avec du blé d'Inde; !e tout avec une bonne volonté et une dextérité qui feiitoiènt plaisir. Notiiâ nous étendîmes ensuite tous sur nos tapis et dormîmes, les pied^ au feu, jusqu^à ce que ie concert ordinaire des coqs vint nou& réveiller.
Byzants était le dernier village bulgare que nous dussions rencontrer, et je quittai avec chagrin la demeure de ces bonnes gens. Les Bulgares qui ont donné à cette contrée son ilom moderne étaient une de ces hordes du nord qui, au Vil^. siècle, quittèrent leurs plaines désolées et leur rude climat, pour une plus douce résidence au sud.
Après la ville principale, Chôumla, vient en seconde ligne Ternova, siège d'un évêque grec, et située daii^ une des passes du Balkan inférieur. Les babitans ont maintenant mis de c6té le caractère miKtaire qui les distitigua autrefois, fis vivent pour la plupart, eu pasteurs, dans de petits hameaux qui forment des ^iFOupes de maisons sans aucune régularité. Il y en a toutefois quelques-uns qui se livrent au commercé ou aux arts manufacturiers.
La vilié de Selymnia, au reVers sud du Balkan , contient vingt mille habitans environ. Bulgares en grande partie. Là, ils fabriquent plusieurs articles €n grande réputation en Turquie, soit dès gros draps de laine , sbit d^excelfens canons de fusil de «basse; mais ce qu'ils préfèrent comme se rappor^^
tant davantage à leurs habitudes rurales^ c'est la préparation de Thuile essentielle de roses, nommée Otto ou aitar. Il existe dans le voisinage de Selymnia un grand district entièrement composé de jardins pour cette fabrication, et l'abondance des rosiers donne encore du charme à ce pays déjà si beau.
De tous les paysans que j aie jamais vus, les Bulgares m*ont paru les plus, simples et les plus affectueux , formant un complet contraste avec le Turc grossier et brutal. Les Bulgares ont des bonnets de peaux de mouton brun , des vestes de drap fiait avec de la laine en nature, que leurs femmes filent et tissent. Us ont des culottes de drap blanc, et des sandales de cuir non préparé, liées sur le coud^ pied avec des courroies. Quant à des .armes, ils n'en portent jamais. La bienveillance est dans leur physionomie, aussi bien que dans leur caractère. Quand leurs buffles ou leurs aroubas nous barraient la route , ils se hâtaient de les écarter, bien loin en cela de la méchanceté des Tupcs qui étaient ravis s'ils nous poussaient dans quelque bourbier bordant l'étroit chemin, ou dans des broussailles où nous nous embarrassions» Nous ne vîmes jajnais de femmes turques, m'ais les femmes bulgares agissaient envers nous avec la confiante cordialité qu'elles eussent pu témoigner h des frères : leur costume est joli, propre et commode; il se compose en général d'un corsage et d'un jupon de drap
blea foDcé, ayant une lisière de couleur voyante aux bords ou sur les coutures, et enfin d'une che> mise de lin ôa de coton très lai^e , qui dépasse de beaucoup le bas du jupon, et se ramasse en plis autour du cou et du bras. Lès femmes mariées portent sur leur tête un mouchoir avec une longi:^ bande qui leur descend sur le dos : les filles ont la tète nue, et la chevelure nattée et ornée de diverses monnaies. Elles portent toutes des bracelets , des pendans d'oreilles et des bagues aux doigts, sans en excepter les petites filles de trois ou cpiatre ans , et elles vont toutes les pieds nus. Elles sont extrêmement laborieuses , et on ne les voit jamais sans leur quenouille et leur fuseau. Elles me demandèrent souvent des aiguilles , et je regrettai beaucoup.de n'avoir pas emporté de ciseaux ou d'autres ustensiles de femme qui leur eussent été fort ' agréables.
H y a généralement un prêtre par deux ou trois villages qu'il dessert alternativement; mais à l'exception dé quelques rares endroits, ils n'ont nr ^lises,ni écoles, ni Kvres, et il est probable que dans tous les villages que nous travei^sâmes, il n'y avait que le baccal ou revendeur grec, capable de^ lire et d'écrire. -
ficus partîmes le matin par le clair de lune, et à dix heures environ nous étions sur les hautes terres qui dominent le Danube. Au-dessous de mot
était la ville de Boi|tchpuk , laquelle couvrait à une distance considérable les terres basses qui bordent le fleuve* Devant cette ville se déployait, sur une largeur de deux nulles, le vaste cours de l'Ister qui poqls^it à travers un pays plat et inanimé, aussi loin qi^e le regard pouvait atteindre. Sur le bord opposé était la vlUe de Giurgero, dans les niarépage$ dé* soles de la Valachie. Après avoir descendis une pente rapide ^ nou^ entrâmes dans la ville de fioust* cWuk par une bçUe porte c\mtig^ d^ blasons et de pierrep en couleur. De chaque côté était une muraille boixlée d'^n fossé. Après avoir traversé un marcbé couvert de bestiaux ^t de maïs, nous tfQUVftmes une palissade qui formait upe seconde enceinte de fortification^ et uùe. porte, après laquelle nous yîoies des rues très dépeuplées et très irrégulières qqiqous conduisirent ay qusti^ ou pour mieux dire , au lieu découvert où Ton s'embarque sur le fleuve. Nous allâmes de là au grand galop, comme des courriers, suivis par une centaine de chiensi qui hurlaient der^èr-e nous, et nous fîmes halte è \^ n^aison de poste do bac. C'est là que finit la poste turque, et que nous renvoyâmes Te fierrodji et 1^9 derniers chevaux, ^ La ville de Boutchouk est très considérable, et contient , ditron , de seize à vingt mille maisona que Von japerçoit de très loin à cause de leurs hautes dieminées blanches: sept mille de ces. maisons sont
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habitées par des Grecs, diçsJuîFset desArmémens, qui (ont un eanamerce très dcti£ aveo la Valachie.
Dépopulation de la Turquie. Singulières voitures de poste eu Valachie. Peste. Description de Bukarest. Bolentine. Pîtechti. Cortë &Ab^*y et »a eétëbre églist.
J avais alors fait plus de trois cents milles dans le domaine de l'eigpire tnrq en Europe, depuis sa capitale jusqu'à la dernière ville en sa possession , et la circonstance qui me frappa le plus vivement , ce fut son état de dépopulation. On voit à chaque pas des ruines, où furent des villages, et des jachères là où la terre fut cultivée. Les révolutions ^ les pestes 9 les févoltes y ont contribué; mais les habitudes permanentes des Turcs sont aussi trèscontraires à la population. Leur vie sédentaire, la polygamie, l'usage immodéré de 1 opium, le café, le tabac, et d'autres excès plus. hostiles encore à la propagation de lespèce, arrêtent Faceroissement des familles; et c'e$t tout au plus si le nombre des naissances peut compenser la mortalité ordinaire.
Les bateaux passent ordinairement de Routchouk à l'aatre bord deux fois par jour, spir et naatin; mais ils ne partent que quand ils ont réuni des passagers jusqu'à la- concurrence de 16 piastres; je les lui donnai , e% nous partîmes $ur-le-çhan?p. Le Danube est un fleuve très bourbeux ; ses bords sont pour la plupart composés d'une argile blanche
qui délaie et enlève constamment lecourant. Quand nous fûmes au milieu du fleuve, pouvant par conséquent avoir une v^e distincte 'de Tun et de l'autre bord , je fus vivement frappée du contraste. Au sud, rien ne pouvait être plus beau et plus champêtre que la perspective. Les coteaux qui s'élèvent audessus de la rivière étaient conVert^ de vig^nes, de pâturages et de bois, dé bestiaux et de champs de blé. Les villages de paysans étaient épars dans ces montagnes, et partout, aussi loin que le regard pouvait s^étendre, on n'apercevait que paysages rians et bien propres à tenter les tribus errantes. Dans le pay$ situé au nord, tout était nu, monotone et plat; pas un arbre, une émînence, une clôture , un village. On ne distinguait sur plusieurs points que d^épais et sombres brouillards qui n'annonçaient que stériles fondrière^.
Il nous fallut une heure à peu près pour toucher l'autre bord, où nous débarquâmes à Giurgero. Cette ville est derrière la grande île dfe Slobodsé , un peu plus bas que Routdiouk. Nous primes terre sur uvi quai , ou plutôt une esplanade de terre battue, qui forme le lieu d'embarcation au-devant de la ville. Il s'y trouvait un grand nombre de scampavias et: de chariots -valaques qui y déchargeaient les produits du pays pour approvisionner lautre bord. Ces articles étaient des tranches de chair de buffle ^ séchée au soleil, que Ton nomme bastermans ; une
espèce de saucisse plate, pareille à un fer à cheval, et des blocs de sel de l\)che que plusieuf*s bateaux prenaient à leur bord : ce sel fossile est d*une espèce très pure; il a, en masse, une transparence bleuâtre, ainsi que la glace ; mais quand il est pilé, le grain est blano comme la neige.
Quand Mustiypha eut exliibé son iirman au pacha, . nous GOinmençànies à courir la poste la plus singulière : une charrette , formée de douces jointes , ayant trois pieds de haut environ et dçux de lai^ , fut notre yoiture; elle était revêtue à l'intérieur de elaiesd'osier remplies de foin , et roulait sur quatre petites roues pleines, de douze pouces de diamètre. A larrière de cette charrette à chien , j'attachai mon porte-manteau pour me soutenir le dos; et après y être entré avec difficulté et m'ètre enfoncé dans le foin , mes genoux seraient restés à la hauteur de mon meutpn , si je n'avais mis mes jambes en deliors entre les roues de devant, au risque de les voir briser. Quatre grands chevaux étaient attelés à cette petite machine, avec une corde qui n'était ^ère plus grosse que du fouets Un postillon ob serrodji, vêtu d'une étoffe blanche pareille à de la âanelLe, montait le cheval voisin de la roue '^ il omit d'autre rêne qu'une «corde très mince attachée d'un bout à la tète du cheval de devant, et de 'autre, passée à son propre cou ; alors tendu en ^vant et feisant claquer son fouet, il partit au galop
le plus emporté , poussant en même temps un cri violent^ terjpoÎDé par une ios^ue et sauvage cadence. Mon Taitare suivmt d«ns une machine seoiblabke traînée par quatre chevaux. Nous faisions ainsi de huit à n^if milles par heure.'
Le pays que nous traversions avait le même as* pect moQOtOEie et désolé , et nous arrivâmes au bout de deux heures à Bangaska , village où nous fîmes hahe. Ce lieui me donna parfaitement l'idée de résidence d'hiver d'une horde de Sarraates^ Ijcs habitans poirtatent des peaux .chargées de leur laine, comiiie quand elles étaient sur le dos des mciuto«is« IjCuts cabanes étaient éparses sur up terr«n commun, dépouillé, sans arbres^ Hans buissons, sans la «.oindreapprence delAour. Chaque ed»»e était, comme en Bulgarie, entourée de dates;. mais la hutte en elle-*mémè n'était qu'upe excavation en terre, et rien ne paraissait au«*desMis du sol, hormis le faite des toits qui faisait partie du sol de la cour. 11 s'y trouvait quelques ouvertures^ui permettaient à la fumée de sortir, et è l'air d'entrer avec la clarté, dn y pénétrait par^une descente creuse, en dehors de 1 enclos» Une des maisonsdans lesquelles j'entrai était un cabaret II s'y trouvait, un cellier plein de tonneaux, avec plpisieurs chambres à la même profondeur. Cea dameures souterraines sont bien calculées pour , défendre les Samoèiides des rigiteixrs d'ust hiver de Sibérie, sur les bords de FObi ; mais
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je ne m'attendais pas à les trouvf^r sur hs rives du Daoobe. Une circonstance qui distingue aussi les paysans de cette contrée dé ceux du boi^ opposé., cest la multitude des cheyaux. En Bulgarie, nous n'en renoontràmes nulle part« excepté dans les maisons de poste; en Valachie, \e pays en ^enifole rempli. C'est encore uq trait de ressemblance avec
leurs ancêtres Sarmates.* On assure de plus qu'ils sont dans rbd>itude de saigner leurs chevaux et d'en boire , comme leurs pèreâ , le sang chaud avec du lait. Le terrain sur lequd ce village. eat bftti^ quoiqu'il oe soit point montagneux , est cependant élevé et domine le I>amibe, qui était au-*dessous de nous, à la distance dé cinq ou aix milles* De ce point le fleuve était visible à une grande distance , tournant une très vaste ile plate couveKe d'arbres, et e'étaient les seuls que Ton pût voir dans celte direction.
Il y a trois. postes de dnq heureschàcune, entre Giargero et Bukarest. il faut quinze heures potur parcourir cette distance i un train ordinaire; mais nous vo jagioUs alors comme courriera, j'étais porteur d'un otdre en. cette qualité., et les chevaux furent pvéts en' conséquence.
A cinq heures nous traversâmes Id ville de Ko- Qtan, et neus entrâmes dan(ft Bukarest le même soir, à huit heures, après avoir fait quarante-ciqq milles. Ce qtii nous annonçu d'abord que nous en-
trions dans la capitale fut le bruit des rroues de nos charrettes sur les larges rues.. Elles roulaient comme dans une chambre; mais Tauberge était fermée 9 et j'appris bientôt que la peste était dans la ville. Ayant reçu Tavis de partir sur-le-champ pour ce motif, je me réjidis le lendemain matin au consulat pour me faire expédier.
La première chose qui me frappa dans les rues, ce fut le nombre de brillans équipages qui roulaient dans toutes les directions ou stationnaient aux portes. Ils étaient aussi frais et aussi gracieux que des vernis et des dorures pouvaient le faire. Cette vue était entièrement nouvelle pour moi , qui depuis long- temps n'avait "Vu autre chose qu'un arouba passant çà et là dans les rues de Péra. La vanité favorite des boyards consiste à étaler ces machines, auxquelles ils dépensent de fortes sommes; car elles ne sont faites que pour là parade , tombent en débris au bout d'un an ou de deux, et exigent une dépense constante pour s'en procurer de nouvelles. Dans un de ces chars fastueux est étendu un gras boyard, enveloppé d'une riche pelisse, et coiffé d'un énorme kalpack, bonnet d'une forme curieuse , composé de deux lobes renflés Tun au-dessus de l'autre , et couvert de velours écariate ou vert. Sur le devant est le conducteur qui forme un parfait contraste avec son maître. C'est en général un grand gaillard, sale, déguenillé, ayant un
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^and manteau grU , et la tète couverte d'uo grand chapeau tombant de feutre de renard^ lié avec une corde ^ et sous lequel sa chevelure épc^rse et nattée tombe le long de sa figure et de ses épaulesé Ce mélange Nbarbare de luxe élégant et de haillons semble avoir passé des Russes aux Valaques'. Â voir le nombre de ces équipages .dans les. rues, je crus qu'il y avait quelque grand lever à la ôour; mais j appris, au contraire, que toute relation était en ce moment suspendue ; mais telle est la vanité de ces boyards , qu ils ne peuvent résister au désir de faire étalage de leur lujte, même en temps de peste.
On djivîse ces boyards en mégalo et en mikro : aux premiers on fait un salut profond ; aux autres un salut de . familiarité*. Les mf^isons où était la peste se trouvaient déjà en grand nombre, et on les distinguait aux portes et aux fenêtres qui étaient hermétiquement fermées. .
Je ne fus admis au consulat, qu'après une longue succession de* fumigations^ et Ton me délivra la pièce dont j'avais besoin , au bout d'une cuillère et dans un morceau de drap huilé.
La' ville de Bukarest , capitale actuelle de la Valadile, est bâtie sur la rivière Domnitza, qui tojmbe dans le Danube au-dessous de Routchouk , et est ici comme un ruisseau. Elle contient environ quatrevingt mille habitant, et c'est le point de jonction où entrent en contact les mœurs orientales et
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européeiiDe&. La moitié des kabttans porte desehapeaux et des fracs, l'antre des kalpwsks et des pelisses. Ici, ce sont de légers carrosses, supériearement vernis , montés sor ressorts d*acîer, tirés par des chevaux; là, de pesans aroubas, avec des harnais de corde, et traînés par des buffles : it n'y a point de mosquées , du haut desquelles les Mouezzins appellent le peuple à la prière ; ce sont des églises grecque^, ayant des dèines comme les mosquées, et des papas qui annoncent le service divin en frappant une planché avec un marteau; mais certainement le trait le plus saillant de la ville, ce sont ses rues planchéiées. Bu Danube à Bukarest , il y a à peine une pierre pliis grosse qu'un caillou, ot| un arbre de là hauteur d'un buisson; mais de là aux monts Garpathes, la plus grande partie des pays est couverte de rochers et de bois. Quand ils ont le choix des matériaux, il est difficile de s'expliquer pourquoi ils ont préféré le bois périssable à la pierre qui résiste, et planchéié leurs rues quand ils pouvaient les'paver. Peut-être que les boyards préfèrent se setitir rouler sur un parquet.
Bucharest contient trois cent soixante-six églises , vingt monastères , et trente grands khans ou auberges orientales. La itiature primitive du sot marécageux n'a pu être changée, et sous le plancher des rues sont de grands canaux dégoûtans d'une
bourbe en stagnation, quon avait eu l'intention de conduire à la riyière; mais par suite de la parfaite égalité du sol , et aussi de la paresse des babitans , toute k boue des rues s'accumule sous les planches; c'est pourquoi les babitans nomnaent les me%pohii, car ce ne sont réellemeiit que des ponts flottans sur des rivières de £ange. En hiver, cette boue rejaillit cootinuellement à travers les interstices des planches mal joint^s^ et en été, elle s'élève en nuées de poussière, noire. Dans toutes 1^ saisons, ils'en émaue une odeur sale et malsaine qui engendre des fièvres putrides et d'autres maladies qui résultent des miasmes, et entre autres là peste.
Us maisons sont généralement bâties eu briques, couvertes de plâtre en dedans et en dehors; mais bien qu'ils sachent faire des briques pour leurs murailles, ils ne connaissent pas la manière de fsfire des tuiles pour leurs toits. Les maisons sont donc couvertes en lattes.
ÂBukarest, il existe dans toutes les classes une extrême dissolution de moeurs.' La ville abonde en cabarets, et pour y attirer les dfialands, on entre^ tient un certain nombre de femmes dans chaque HQaison , et celles sont toujours prêtes . à danser et à <^Dter au premier signal de leurs hôtes. Les boyards <fuittent leurs familles pour se rendre dans ces maisons,^ passent leurs soiréeif enti*e les femmes les plus déhontées qui puissent déshonorer leur sexe.
Nous étions à peine sortis de la ville $ quàndiine pluie battante 9 mêlée de givre ^ ndps saisit, et la nuit vint ajouter à ces misères; je recommençai alors à reconnaître tous les inconvéniens de notre misérable voiture de poste. Les routes étaient inondées et transforinées en un bourbier où nos chevaux allaient au grand galop^ et comme j'étais toutà-fait près de leurs pieds de derrière, les éclaboussures me couvraient la face ou tombaient à flots dans ce char. Je devins donc bientôt une .masse de boue. Â cela, ajoutez que le mouvement de cette dure petite machine me secouait avec une violence qui me causa bientôt une douleur intolérable. Une pierre ou le moindre obstacle yeiiait-il à faire sauter la- roue, j'éprouvais dans la tète une commotion et des vertiges effrayans. Je me déterminai donc à faire halte à la première maison capable de nous .abriter^
Au bout de tlrois heures, noué arrivâmes au village de Bolentine , où il y a une maison de poste et un i*elais. Je voulais m'y reposer, mais j'appris que la peste y était très violente : or, comme il en était ainsi dans tous les villages de la route, nous fumes contraitits de^usser en avant toute la nuit.
Enfin, à six heures du matin, nous arrivâmes près de la ville de Pitechti ou Petisch, et nous nous y vîmes arrêtés par une sentinelle et une barrière. Une quarantaine y était établie ; car la peste
n y avait pas eneore pénétré. Cependant , gràee à notre droit de courriers, oh ne nous arrêta pas; je trouvai* une chambre eomoiode dans la boutique d'utt^baccal grec, et après avoir pris un peu de café, je m'étendis près du poêlei, et un sommeil d'uoe heure me rétablit:
La ville de Pitesch sie composé d'un millier de maisons à peu près, dont quelques-unes, la propriété des boyards, sont au milieu de<20urs entourées de palissades, et ont une apparence d'élégance et de grandeur. Pitesch est à Tentrée d'un pays où laspect et les traits de la contrée subissent un changement total. Nous étions arrivés au pied des monts Carpathes. Des plaines dépouillées étaient devenues des collines boisées s'élevant de toutes parts et revêtues d arbres jusqu'à leur somniet; elles étaient entremêlées de châteaux à tourelles, de monastères et d'églises à clochers ou à dômes. Les paysans aussi avaient changé de tournure et de costume, et ils avaient un air tout eurppéen de bieurétre et d'indépendance.
Nous traversâmes dans la soirée la rivière Argish, qui, se réunissant à la Domnitza au-dessous de Bu^ karest, tombe dans le Danube. Sur ses bords, est la ville de Gusto ou Gprte-d'Ârgish , ancienne résidence des princes de Valachie, Les monts Carpathes forment ici deux chaînes qui, allant en divergeant, laissent entre elles un vaste territoire qui compose
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la contrée pittoresque de la Haute-Valachie. C'est à langle où les montagnes se divisent qu^est située cette ancienne capitale, réduite aujourd'hui à Tétat de petite Ttlle , et qui ne conserve de sa première splendeur que la beauté de son site et son église. Près de la ville , sur une éminence , est un grand monastère bâti en forme de c^rré. Au centre est une église construite , et décorée par les anciens prince» de Yaiachie , et qui est maintenant Torgueil et l'omenient de la contrée : elle est sur le modèle de toutes lesf églises grecques, carrée, avec un dôme au centre ; mais le dôme s'élève en forme d'obélisque. Aux angles de l'édifice sont quatre petits dômes qui semblent sur le point de tomber. Cette singulière illusion est produite par une bande en apîrale qui les entoure du bas en haut et leur donne l'apparence d'être tndinés, bien qu'ils soient parfeitement perpendiculaires. L'intérieur est très propre, et les murs sont revêtus de cette sculpture dorée et de ces saints couverts de peinture dans le style grec. Il y a de ces orneinens jusqu'au sommet des dômes. Rhado et d'autres vayvodes près de leurs fen^mes y sont confondus avec les saints et les vierges martyres. Parmi ces saints , Démétrius, à qui l'église est dédiée , occupe un rang distingué.
Saiatrouk. Prépora. Goitres et crétins. Paysans qui (larlent latin. Croix sur les rouies. Étendue du pays. Religion. Langue.
U était très tard quaed neos «miréme»«u vUkige de Salfttrouk > an comflaeiiceinent de là paslé c(ai traverse les moots Gftrpatheflk Ls poste n'avait pas pris cette direeiioii, et bous allâmes passer la nuit dans la maison de po^ ^ où je couchai sur deuix bottes de foin. Gomine nous avioli^ douze heureii de chemin à ftiîre pour Arriver ^u lieu de quarai^ taine, je désirais y être ée bk>nne heure afin de gagner un jour. Nous partîmes avant l'aube et à la èlarté de la lune; nous étions dans la grande passé de Bothentfaurn ( k Tour -Rouge) qui , à travers la i^aine carpathienne , conduit de Valachié en Transylvanie. Le paysage, au lever du soleil, était vraiment sublime. De très hauts pi*écipii^es, couverts de bois juSqua la cime, dominaient là vallée sur laquelle ils étaient suspendus. Ou^lq^^i^ois une fece à pic et couverte de neige apparaissait tout à coup , et était suivie d'une sombre masse de bois où le soleil était invisible. On y distinguait le bouleau , le hêtre , l'aune v et dans les hautes régions des bouquets de pin , d'un vert sombre.
k huit heures, nous trouvâmes le village et la poste de Prépora, sur une haute montagne que Ton nomme Kasajr, et qui s'élève à une immense hauteur au-dessus du vallon; elle est sillonnée de plu-
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sieurs landes perpendiculaires , cpuyertes alternativement de neige et de bois, ce qui donne aux flancs des montagnes un singulier aspect bariolé. Nousdéjeunàmes h la poste, et comme je prenaismon grand manteau, un homme se présenta pour m'aider. J'avais ouï dire que la peste était dans ce village , et qiianfd je vis sous les màchoiresde cet homme une immense tumeur grosse comme une tête d'enfant, et qui me paraissait prête à percer, je me reculai devant le contact d'un pareil aide» Quand le kiaya Ou mattre de posté lui dit en un latin très distinct : Se pone; Thomme se tint éloigné* Alors Je kiaya se tourna vers moi et me dit avec la ipême clarté: Tamor non esti pesti , domini, esté ùunscha. J'appris alors non-seulement que les paysans par^ laieiit latin, mais qu'ils étaient affligés de tumeurs semblables aux goitres des Alpes : cinq personnes sur sept dans la maison en avaient. Un très petit homme, pareil à un nain, vint ensuite à moi; il avait l'air idiot, hébété, incapable, en apparence, de tirer dés sons articulés, et mettant çon doigt dans sa bouché, il me fit signe qu'il avait faim. Je deoiandai s'il se trouvait beaucoup de pareils nains dans le pays , le kiaya me dit : Sunt multi innumerabili; ils abondent dans tous les villages , en ces montagnes, et on les regaide comme à moîtié fous. Je retrouvais donc dans cette région les gottres et les crétins des Alpes. On n'en voit point dans les
chaînes des Balkans où rhumidité d« Fat Biosphère descend en pluie; mats on en trouve en abondance dans une chaîne de montagnes, qui n*en est pas éloignée de^deux cents milles, où les vapeurs se transforment en neige. C'est encore une présomption en fftveur de l'opinion populaire sur cette excroissanceët ses causes! Ces gens eux-mêmes Tattribuaienl à Tusage de leau de neige comme boisson. La maison de poste de ce lieu était extrêmement sale et misérable, contraste parfait avec nos con* fortables lieux de halte en Bulgarie. Une foule de gens, avec leurs vestes de peau de mouton et leurs cous gonflés, préparaient leur déjeuner, composé de quelques os de mouton et de monceaux de maïs bouilli qui formaient une gelée jaune très épaisse, et qu'ils servaient sur des morceaux de planche. Mustapha, qui connaissait le dénûment du pays, avait apporté un jambon de Bukarest, et comme j avais du café et du sucre, je fus bien traité. Une jeune femme étant venue à moi avec une assiette de pommes et de poires, je lui versai une tasse de café, qu'elle reçut très gracieusement après m'avoir baisé la main. Ce café était le premier qu'elle eût jamais goût^, et toute sa déférence ne put Fempécher de le rejeter de sa bouche. Je demandai au tiaya si cette femme était sa sœur: Nonsoror , répliqu^-t-il, domnij est uxor. Je dis à Mustapha de lui donner quelque chose de plus agréable que le
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cafié, pour la reiïiercier de ses fruits ; et h mari dç
r^poAdre : Ago tibigratias, domnU Je me préparai
ensuite au départ » ^t i|e trouvant pas asse^de foia
dans la petite cartole, je fis un signe poi^ir en deinander davantage : Pçne fen , dit rhomipe ; et la ehari;<ette fot remplie. Je m'y fourrai alors ; mai$ ne sentant point, comme à Tordmaire, la corde qui me soutenait les pieds, j'indi()uai ce qui me m^vkquait , et l'homme montrant l'endroit dit à un seryiteur : Ligaêe fime hmcU, et ce fut fait immédiatement.
Le costume de ces paysans est une nouvelle coojirmation de leiir origine : c'est une tunique ou cbe* mise qui descend aussi bas que le ^nou , et est retenue à la ceinture par une ^one ou un ceinturon de cuir. Les pieds sont muni$ de scandales liées sur ^e coude-pied et les chevilles par des courroies ; ^nfin un palliumou manteau est porté sur Tépaule, et se roule autour du corps quand le temps est froid et humide.
Je pris congé die ces descendans àe^ Ronouains par le mot vmlete qu'ils répétèrent, et nous contitiuâixies à traverser le vallon. Au bout d'une heure nous arrivâmes à un espace plus découvert , et fûmes convaincus que nous étions encore en Valachie par les croix de bois que nous voyions de tous les côtés. Ces monumens singuliers et frappans conâmencent ah Danube, et continuent jusqu'à lextrémité d^es
monts Carpatbes. Ces croix ont dix ou douze pieds de haut, et sout couvertes d'iuscriptlons taillées en relief en grec slavonien. Sur les bras et au centre sont les monogrammes du Christ et de la Vierge , avec des figures de saints. Quant au pied, il était chargé d'inscrâptioas sur le devant et les côtés : quelquefois il y en a dix ou douze autres ensemble sur une ligne , au oord du chemin, et quelquefois une seule est enclose par un petit teniple de bois. Tout Valaque prie dans une situation critique, fiait yœu de construire , avant sa mort, un pont, %tne fontaine ou une croix. De même, quand un homme a succombé à une mort violente , on élève une croix sur le bord de la route pour conserver le souvenir du lieu où 1 événement arriva , et aussi pour empêcher le mort de devenir vampire.
Nous arrivâmes à deux heures sur le bord d'une rivière, et j'appris que c'était l'Oulta qui, prenant sa source dans la Transylvanie, se fraie un passage à travers la vallée des Carpathes, et traverse la Valachie pour aller tomber dans le Danube. Noos la traversâmes au moyen d'un bac, et un quart d'heure après nous étions à Kimeni , dernière poste de la Valachie.
De là on suit, pendant deux heures, les bords de rOlt ou Oui ta, en remontant vers sa source. la plus grande partie de cette route est un précipice qui est suspendu sur la rivière. Dans plusieurs
endroits elle était dégradée , et n'était praticable qu'avec beaucoup de fatîgu^ et de danger. On réparait ces avaries , mais à la mode du pays, en bois. On peut dire que Ton fait six milles sur un échafaud de bois, vacillant au-dessus d un abime.
Suivant toujours le cours de l'Oit, bous arri^ vâmes à quatre heures environ à une petite rivière qui vient y toiiibér d une étroite vallée. Nous la traversâmes, et nous étions dès lors sur le territoire autrichien. Là, nous trouvâmes un poste de soldats , et quelques maisons destinées à y faire la quarantaiiie.
Les provinces de Valachîe et de Moldavie sont entre le rivage septentrional dû Danube, et les monts Carpatheis, ayant du Pruth à Orsova une longueur de trois cent soixante milles, et cent cinquante des montagnes au fleuve. La surface du pays est extréniement diverse. La partie haute contiguë aux montagnes est belle et pittoresque : la partie basse qui borde le Danybe est tout opposée, et à une grande distance dans nntérîeur n*est autre chose qu'un marais , surtout en Moldavie , où les eaux qui descendent de la chaîne carpathienne se creusent différens passages dans la terre molle, et laissent derrière elle , dans leur cours , de grands étangs. Le climat n^est pas moins varié que la surface de h contrée, et est sujet à de grandes et soudaines transitions de température ; pendant une moitié
de l'année ces changemens sont toujours du froid à la gelée, et de la gelée au froid, malgré sa latitude méridionale, dans le 44^ degré nord. Le Danube et ses affluens sont geléi^ pendant six semaines, au point de pouvoir porter tous les fardeaux , fut-ce de la grosse artillerie. Les taillis de petit bois qui couvrent les branches inférieures des Carpathes, dans la haute Yalachie, sont des repaires d'ours et de loups, mais ils sont d^une nature très timide. Les animaux domestiques sont même plus doux que ceux des autres pays , et leur chair est moins savoureuse. '
On estime la population des deux provinces à un million cinq cent mille habitans, dont le tempérament subit l'influence délétère du sol et du climat. Lea paysans que je vis étaient en général d'une taille bassef faibles de corps, avec une chevelure blonde, douce et soyeuse. Bien que leurs membres fussent gras, les muscles y étaient mous, et ils avaient des mouvemens indolens et flasques. Tel est le caractère général que j'observai depuis le boyard étalé dans son carrosse dore, jusqu^au serrodji poussant son chariot.
Avec-cette indolence et cette faiblesse on s'explîqae pourquoi ils préfèrent au rude travail de la terre le soin oisif des pâturages. Aussi envoient-ils de deux à trois cent mille moutons, et de trois à quatre mille chevaux tous les ans à Constantinople ; et
d'îmaienses quantités de porcs et de bétes à cornes entrant dans la Transylvanie et la Hongrie par les passes des G^rpathes.
Lie costume des hautes classes ,est entièrement oriental; quant au costume des classes inférieures , 11 est tout romain, et a été décrit plus haut. L'habiilement des femmes est remarquable par le soin avec lequel elles se boutonnent dans une longue robe d^ coton grossier qui va du menton jusqu'à terre, et cache leurs pieds qui sont nus. Elles s^sltachent autour de la tête un mouchoir où pendent des paras et d'autres monnaies.
La religion du pays est celle de l'église grecque , et le clergé est extrêmement illettré , car il est peu de prêtres qui sachent lire ou écrijre; ils se distinguent des paysans par une longue barbe et l'exemption des. impôts, hormis un trtlyi.de 15 piastres qu'ik paient à leur évêque. Ils se livrent du reste aux mêmes occupations que les paysans, quand ils n'ont pas de devoirs ecclésiastiques à accomplir. Le métropolitain réside à Bukarest , et a sous son autorité plusieurs évêques. Il y a dans les principautés beaucoup de monastères, dont quelquesuns sont très riches par l'effet des legs qui leur ont |été faits.
La grandemasse du peuple, y compris les boyards, pst très ignorante malgré les écoles publiques qui ^xistent dans les capitales , et qui sont suivies par
plusieurs oentaioes d'enfens qui appartienaent aux jnarc^nds àe la ville. Les ftls des boyards sont élevés par des précepteurs particuliers qui "sont en général des prêtres grecs, et qui leur enseignent la langue du pays, ainsi que le grec ancien et moderne.
Première «tation autrichieaQe. Quarantaine. Énorme captivité. Excursion. Tour roûge. Détails sur les Bohémiens.
La première station autrichienne où nous arrivâmes était la quarantaine du bétail; les troupeaux de moutons » de chèvres et de bœufs, avec des porcs en grande quantité , couvraient les bords verdoyans de la rivière. Les porcs étaient de pjetite race^ avec de très longues soies et de formidables défenses. U y en javait de bruns , ayant de longs poils comme les chèves, et des queues touffues, ils avaient Tair féroce des sangliers des montagnes du voisinage. Les paysans étaient venus de bonne heure en cet endroit, tant de la Transylvanie que des environs d'Hermanstadt, et c'est la que le mercredi et le vendredi les gens de VaUchie amènent leur bétail au marché.
Sur la ligne de la frontière, il existe un bâtiment dont un côté est sur le territoire turc, l'autre sur le territoire autrichien. L'intérieur de cet édifice est divisé par une table ou comptoir qui sépare les ' vendeurs des acheteurs. Quand le marché est conr
clu, l'argent est déposé sur la table , et tout ce qui a été dans les^ mains des Valaques passe par un pot plein de vinaigre : ensuite on jette le bétail acheté dans un étang, et les acquéreurs le ramènent tout trempé au village.
En remontant le vallon, nous arrivâmes à une batterie de terre gazon née qui commande toute la route et le lit de la rivière à une distance considérable; et au bout d'une demi-heure nous arrivâmes à la seconde quarantaine qui est un des points de ce cordon immense que les nations de l'Europe ont tracé autour de l'empire turc, tant par mer que par terre. Les montagnes qui séparent les provinces des territoires autrichiens forment une barrière naturelle que Ton peut traverser çii trois endroits, savoir: à lu passe de Volcan, de Tergôschie à Deva; à la passe de Timosk, de Tirgovistà Kronstadi , et à la passe de Rothenthurii , de Corte-d'Argish à Hermanstadt. Ce fut ce dernier passage que nous primes : on le nomme Bothenthurn ou la Tour-Bouge, k cause d'un château de cette couleur, situé environ à quatre milles au-delà. L'établissement de la quarantaine est situé au fond d'un vallon pittoresque sur les bords de l'Oit. Il consiste en une vingtaine de maisons, qui forment un village qu'enveloppent de hautes montagnes boisées. Six de ces maisons sont destinées à retenir les personnes qui viennent de Turquie j et le reste cona-
pose les logemens des personues attachées à ce lazaret. Les maisons de la quarantaine sont des cabanes détachées du reste, et qui sont de bois enduit de plâtre blanchi. Chacune est située au milieu dune cour sale, entourée d'une palissade de huit à neuf pieds de haut. On ne saurait rien concevoir de plus révoltant et de plq^ dégoûtant que la manière dont on y est traité et claquemuré. Quant à moi , j'étais dans une chambre de trois ou quatre pieds carrés, qui n'avait jamais été nettoyée depuis quelle était bâtie. Gomme je n'avais plus besoin de Mustapha je le renvoyai , et je me trouvai bientôt seul, ou plutôt avec la compagnie d'un gardien allenaand qui ne me quittait pas, fumait sans cesse près de moi ,, et avait son lit à côté du mien.
Cette prison était d'une désols^tion inexprimable; quelquefois il survenait de si violens orages que toutes les cabanes en tremblaient comme si elles allaient tomber en débris. Les vapeurs élastiques de l'atmosphère, se formant au-dessus de ces montagnes, refoulent dans la vallée une chaleur suffocante et malsaine. Quelquefois des brouillards épais enveloppent la vallée , et la couvrent comme un dais ; impénétrable ; souvent ils descendaient sar le village assez près pour nous donner à midi un crépuscule effrayant, il arrivait quelquefois qu'un rayon de soleil perçait cette voûte et venait illuminer les objets au-dessous d'une lueur
livide, pareille à celle d'une torche dans un sépul<^.
Je réussis pendant ma détenliÀn à décider mon gardien à me laisser sortie pour ferre un tour dans' la campagne , mais à la eimditîon qtt'i} m^iaècompagnerait. Rien he satirait être plus pittoresque et plus grandiose qùé le «dté vers lequel nous nous dirigeâmes. De chaque côté du chemin qui passait sur la plus bÉute crête se creusaient de profonds précipices boisés 9 et au-dessous une infinité de petits vallons, serpentant dans tous les sens, renfermaient d^étroites rivières. Les boisdont les motitagnes étaient revêtues contenaient Tornïe, le tremble, le hêtre, le bouleau et le peuplier; le hêtre surtout acquérait un port magnifique sur la cime des montagnes. Les broussailles consistaient en ronces et en églantiers. Quant au rocher, c'était un schiste, et deà veines de quartz sillonnaient les couches lamellées; tandis qu'une ardoise micacée, très scintillante, était éparse sur I0 sol. Ces micas glissent continnellement dans le lit de FOh, et le frottement dn cou'> rant où elles roulent les arrondit, ce qui les fiait ressemblera des globules d'argent, d'où sans doute est venue l'opinion générale que cette rivière est argentifère , et que l'argent y est abondant autant que l'or. Nous suivîmes ce beau chemin jusqu'à une distance considérable, marchant quelquefois sur une arête aussi étroite que le faite d'un toit, et dont
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en effet les versans descendaient comme ceux d'un toit adroite, ici vers la Turquie, là vers VAUemagoe; je me rappelai alors le rocher de Gibraltar, sar le bout duqud on peut se mettre à califburckolQ, ayant dne jambe au-dessus de l'Atlantique, l'autre au-dessus dé la Méditerranée. Çà et là , nous trayersions de petits plateaux entourés de bois, qui dans cette région élevée et rude étaient le séjour des bergers pendant les niois d'été; les cabanes qu'ils habitaient étaient^n ce moment atbandonnées. Même ààus cette saison, cependant, JY avais vu d'eo bas des pâtres. Hs faisaient un feu le soir, leurs ^ troupeaux se rassemblaient autour d'eux, les chiens restaient en dehors, tandis que , revêtus de leurs peaux de mouton, ik faisaient face à toute Fin-, clémence d*une nuit débiter. Quelquefois ils étaient attaqués par un ours ou un loup, et nous entendions distinctement les cris des hommes^ et les hurlemens des chiens qui les chassaient. Bien de plus pittoresc^ue que ces groupes suspendus aux flancs des Doontagnes, à une distance considérable audessus de nos tètes.
Nous rencontrâmes de ce côté deux garçons gardant des moutons et des dièvresr, et une jeune fille avec une grande gourde qu'elle venait de remplir du lak 4'une petite vache qu elle avait dans les montagnes. Tous ces êtres étaient d une taille de nains, et la femme était d'nne simplicité remar-
quable; elle avait un mantelet de drap brun qui lui descendait aux genoux, et sous ce vêtement une chemise de grosse toile qui lui venait jusqu'à mijambes. Les hommes et les femmes portent la che-
mise plus longue que les autres vétemens, par^ dessous lesquels on 1^ laisse voir.
Les jambes de cette femme étaient entourées de flanelle, et à ses pieds étaient des sandale^ de cuir de vache non préparé, toutsiniplement réuni sur le coude-pied et les chevilles par des lanières. Un des hommes avait le teint basaqé et une épaisse crinière, de longs cheveux noirs pendant sur le visage et les épaules. L'autre était gunscha, c'e«tà-dire qu'il avait au cou une énorme tumeur. Us parlaient tous un dialecte latiu ; l'un d'^ux prit un chalumeau d'une construction très grossière, à quatre trous, et au bout un roseau coupé d'abord en travers, puis en long : il s'en servit pour jouer un air sauvage, et le son de l'instrument était celui du hautbois.
Il était nuit quaud nous descendîmes de la montagne , et bientôt je fus délivré d'une captivité de trois, semaines. Enén le long chariot que j'avais loué était à la porte: il était capable de recevoir tout le bagage d'unis compagnie de soldats, et je n'avais qu'un porte-manteau. Il n'y avait pas toutefois de milieu entre cette voiture et le petit chariot dont j'avais tant souffert , et j'y montai. Je passai alors,
poup la première fotâ, sur ie petit pont qui tim* versait ub torrent au bout du iriilage. A Fextiré^ miti de 6e pont nàon fourgon s'ari^ta^ et une jeune paysanne, ayant un enfant à la ooàmdle^ nue pria de lui permettre d*y monter pour aller à la ville pro* diaioe : die était très petite et très brune, avee dea yeui et dea chereux noira^ Elle ayail pour coatnœe une veste de peau de mouton ,' la laine en dehors, et très proprem^fit brodée sur les ooutarea; elle: portait aux jambea de grandea botte» lar^a de: postittoD* 1|b court tablier noir lui deseendah a peine aui ffsnonx , et de là sa ehemisè lui tombait â mijaflBbes; elle n «vait ni maniteau ni jupon^ màigré k iiévérité de la température. Elle ètoit coifSée d un grand ekapeau de feutre blanc sans fond et dur eoBune une pkmcbe : iil était assujetti sur sa tête avec un mouchoir de mousseline atlaehé squs: le mentoft. Son enfant était emreloppé dans des fanages de bâiie aussi serré qu'une balle de eotoii, au point qœiené pu» passer jnen doigt ^oua iea bandes, et je m'étonne cpât l'enfant a'ait pas été pvesaé k mort. Néannaoiiis il paraissait tou^4-€ait à l'aise ^ et eoaime sa tête étaÂft la seule partie libre de soa^ corps, elle élatt dans* un mouvement continud'.
Netre route suivait l'eau de: très près, et noua atioBs^ de 1 autre câAé<, une roche perpendiculaire. Au bout d'une heure enrriron^ nous arrtvàaoca aux mines d'ttu ohiiteau près de la rivière, et qui défen^
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dait autrefois la passe contre les Turcs. A une demiheure de là 9 nous trouvâmes la forteresse considérable de Rotheiitburn cpii est au bout de la vallée. Cette forteresse, bâtie sur une éminence, commande toute la rivière et la vallée du côté de la Turquie. C'est une tour carrée peinte en rouge^ où je payai une taxe à la douane. Pendant que le gouverneur examinait mon passe-port, je fis le tour de la forteresse; d'un côté , elle présente à la vallée qui s'étend au-dessous une immense pointe de roc y hérissée de plusieurs rangées de canons ; de Tantre, elle domine un village considérable et les [4aines de Transylvanie , qui commencent où finissent ces montagnes. La longueur de la passe de Salatruch en Valachie^ à Rothenthum en Transylvanie, est de trente milles environ ; c'est la largeur commune de la grande chaîne des Carpathes.
Après être rentré dans ma charrette , je descendis par un sentier pierreux , raboteux et étroit , au village situé au-*dessous, et après l'avoir traversé, nous arrivâmes à une espèce de fauboui^ composé de huttes basses et à moitié sous terre. Je découvris qu'elles étaient habitées par des Bohémienst un peu revenus de leur vie vagabonde , et c'est là que ma compagne de route et son enfiint me quittèrent Ainsi j'avais voyagé avec une jeune Bohémienne. Je pensai tout de suite qu elle avait peut«^tre exercé les talens de sa tribu sur ce qui
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avait pu lui tomber sous là main; mais c'était une honnête ïille et qui me parut très bonne mère. Avant que je me remisse en route, 'elle vint avec quelques autres de ses' compagnes me remercier et prendre congé de moi.
Je me trouvais alors dans le pays oùj^t le plus tiombreuxce peuple extraoi*dinaire ^ et où il parut pour la première fois en Europe, en Fan 1408. Ces vagabonds se montrèrent eii Hongrie et en Bohême, où on les appelait Zigurieret Czingarier; mais qvttiid ils émigrèrent de^Bohéme, ils reçurent leur nom actueK Leur nombre ^n Valachie, .Mol-^ davie et Trahisylvanîe ; s'élève à deux cent vingtdeux mille; On les y appelle gàiéiralement Czingdris, mais quelquefois Dfàronery ou sujets de Pharaon , ce qui se rapporte à lopinion conbmune qui les a fieiit sortir d^Egypte. Us sont, ainsi que les Juifs 4 reconnaissables à dés traits indélébiles : yeux noirs, teint basané , cheveux hoirs aussi; ils sont également marqués siu moral d'un type invariable ^ IV version de tout travail et un penchant au larcin. Ils n'admettent aucune religion qui leur soit propre ; mais ils professent en général les rites grecs dont ils n'ont qu'une intelligence imparfaite. Us baptisent leurs enfans, mais ils s'acquittent ordinairement de cette cérémonie eux-mêmes dans une maispn pu-> blique, avec un mélange de débauche. Us n'ont au^ cune idée d'une résurrection future, et forment
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entre eux des unions avant Tàge de nubilité, puis ils obangent au gré de leurs inclinations/Les mères se trouvent souvent au milieu d'en&ns nés de différens pères, et qui jusqu'à un certain âge v<mt en* tièrement nus, même par le temps le plus rigoureux.^ Quand ils se décident à la vie sédentaire , plusieurs familles s'entassent ensemble avec les cochons et d autres animaux dans une étroite eocmnte que' rend très insupportable leur entière négligence de toute propreté.
ils sont d'un tempérament irascible jusqu a la rage, et vivent entre eux dans un état constant de discorde, que redouble leur pendiant à Tivrognerie. Malgré leur situation humble et dédaignée dans l'ordre social , ils sont vmns et importuns, très ba* vards, très hâbleurs, très fenfarons. Usont entre eux certaines f^poilles qu'ils entcmrent de respect f qu^s traitent de vayvodes, et desquelles ils tirent un chef nominal auquel ils témoignent un smiukcre d'obéissance. Ils le portent trois fois auteur de leurs huttes avec des cris et de» voâfëratioiiSt et alors l'inauguration est complète; ces chef a sont les gardiens de quelques privilé^ , qui leur ont été eoncédéa par la famille Bathorj, en l'an 1 600^ et dont les Cmngnris de Transylvanie sont encore très fiera ettrès^tétés. Malgré leurdépravatîon généiale^ B est cependant pisraû eui: des degrés d'ahaissemoit, et il en est de tellement bas que le reste les re-
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pousse. De ce nombre on tire les exécuteurs, qui se chargent de ces fonctions avec plaisir, préparent des ÎDStrumens de torture extraordinaires , et eprouvdïit de féroces délices à détailler à la viotiffle le supplice qui lui est réservé et la douleur qui en résultera.
Les Czingaris ont pour principale oocupatioa la fabrication des ustensiles de feri de% cuillères de Gorne, des paniers et d'autres objets. Dans les provinces, il y en a beasieoup qui se livrent k lezploitation des rivières aurifères. Il en est d'autres qui s'élèvent à des occupations plus distinguée» et plus agréables. Us sont tous naturellement doués dune perception exquise des sons, d'où vient une disposition et une aptitude remarquables pour la omsique ; aussi cultivent-ils ce talent avec ardeur, et sont les seuls musiciens du pays , principalement pour les instruaaens h vent. Je les ai souvent en-^ tendus avec plaisb.
Leur langue est une collection de mots hongrois d;bulgares, mêlés d'arabe et d'autriss langues orien* tiJes. Us apprennent aussi et adoptent le dialecte de la nation chez laquelle ils vivent, quand ils se sentent (fisposés à la vie sédentaire. Us n'ont jKHnt d*école4, et on les regarde comme incapables d'éducation et d'instruction. Grâce à la délicatesse de leur oreîUe , ils sairissent très vivement la mélodie et font leur partie dans l'ensemble d'un eonoert;
mais j ai appris qu'ils ne pouvaient apprendre à
lire une noté.
Leur situation civile en Transylvanie est beaucoup meilleure que dans ^ les provinces. En Tran-* sylvanie, ils jouissent de privilèges et d'immunités qui les élèvent en quelque sorte au niveau des ci^ toyens; mais en Valiachie et en Moldavie, ils sont esclaves. Une partie est la propriété du gouvernement, l'autre celle des individus. On en trafique au prix de 5 à 600 piastres. Ceux qui appartiennent au gouvernement ont la faculté de se livrer à leurs inclinations vagabondes, en s'engagèaint à ne pas quitter le pays et en payant une capitation de 40 piastres par individu âgé de plus de seize ans. Ils se procurent ordinairement largent nécessaire à acquitter cet impôt en cherchant l'or dans le lit des rivières. Ceux qui appartiennent aux boyards sont employés la plupart en qualité de somdieiiers ou de maîtres d'hôtel ; et tel est l'état de dégradation auquel ils sont réduits, que si l'un d'eux est tué par son maître, on n'y prend pas garde; si le meurtre a été commis par un étranger, il est vengé par une amende de 80 florins. Ils commettent rarement des crimes atroces; mais ils sont très enclins à des délits ordinaires. Les plus sérieux autorisent leurs maîtres à leur faire administrer à leur discrétion la bastonnade sur la plante des pieds «et les fautes légères sont punies au moyen d'un masque de fer
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où oirïeur eaferme la tète pour un temps plus ou moins long. Ce châtiment, outre le malaise qu*il cause, empêche djd manger et de boire. Ils ont quelquefois, dans cet état., une très grotesque apparence. Pour les larcins, ils subissent une autre punition un peu différente. lueurs cous et leurs bras étendus sont assujettis dans une planche fendue qu'ils portent avec eux. C'est ceque Ton ap* pelle en Transylvanie enfedl, et Ton y doit voir des traces de la yiirca romaine décrite par Dyonisius.
Plaine* de Transylvanie. Hermanttadt. Description. Pays de% Saxons. Christiana. Reis-Markt. La rivière MarosclL Içosvaros.
Maintenant les plaines de Transylvanie s'ouvraient devant moi , et les montagnes s'éloignaient à droite et il gauche. A droite coulait l'Oit, et derrière s'éle* valent les plua hauts monts dés Carpathes, extrêmement raides et escarpés, et chargés. de neige à une distance considérable^ Le pays au-dessous était couvert de villages,^ et chaque éminence avait son clO'cher. En moins d'une heure, nous traversâmes deux villages considérables, non point bâtis comme ceux delà Valachie et de la Bulgarie, enmaisonséparses, mais disposés en rues régulièrement tracées. Les maisons étaient toutes de charpente plâtrée et bian^ chie, et l'apparence était fraîche. Les fenêtres étaient de papier huilé , car les habitans ne sont
poi»t fimyés au luxe du verre ^ quoiquiét sous d^autres pointa de vus » ils paraissent très opuleiis. A chaque m^soii est attenante noe graiide cour de jerns^ bien remplie, ^t les charreites seot traiojéoB Ofdînaifiemettt par mx eheTaux, au lieu de taurettui: ou de bufBes. A une deoii4]«ure de ee lieu, nous tfouYàmes une iiaute montagne sur le sonunet de laquelle étaient les rniiies pittoresques d'une nfrande forteresse que les Romains auraient pu élemr pour tenir en Kspnet les Daoes; elleétaît cependant d'une date plus récente , et l'on y trouve un des nom breux châteaux que les chevaliers du Temple possédaient ^ il y a quatre siècles^ dans ce pays; de là^ nous allâmes traverser encore deux villages trèa populeux , l^ufi toiit près de la, monCa^^, Tnntre dans tu» bois de saules^ Les paysans émondent ees aii>i^efi tous las ans pour bâtir des constraetions aceessoiresqu ils font en daîe& Nous vknesiei, pour b premère fois^ les t^urs d'Hermanstadt , ^ à midi, nous y arrivâmes, entrant en ville par une vieille porte, au bout d'une avenue qui borde dea deux eàtm une très haute muraille.
J'y couohai^ et le Jen^eaaia matin je £us éveillé par un honaoïe qw me ptésentait un verre d'eau* de^vie, en disant : Fis ne sduq^s^ donuM; puis je partis, avec d'autres voyageurs, danè; un grand fourgon qui était à uioîtiie rempli par les produfits de la contrée que les paysans * transportent ainsi ^
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Vienne^ en IraYersant la Hongrie. C'était woe éfiot^me «barrette oouvarte d'un toit de nattes cm de paille, tifée par dix chevaux, et conduite par trois paysans Valaques Têtus de peaux de moutons. A l'arrière était notre baga^, et le devant renfermait une eipèee d'appartement où nous pouvions être debout, nous asseoir ou nous coucher, de telle façon (pe e'était par le fait une maison mouvante comme les Seydies en avaient dans les mêmes, lieux , deux miUe aos auparavant*
La ville d'Hermafistadt est située sur une plaine qui s'étend à la base de la chaîne earpathienne^ ferm^Qt ici un demi-eerde qu^nterrompt seulement l'onverture de la passe de^othenthurn, qui ot à environ six mittes au sud^est d'Hermanstadt. Cette vîlte contient quatorze mille habitans, luthérleos, valaques, grecs et catholiques, qui tous jouissent d'une tolérance et d%ine liberté parfaites. Le principal édifice est la cathédrale, qui occupe tout le oàté d'une place où aboatissent les rues lài^s et commodes de la ville; il s'y trouve aussi un excellent miiséuai et une bibliothèque. Le muséum a été dernièrement enrichi par suite d'une circonS'* tanee curieuse. Eu explorant des mines, antérieumneat exploitées par les Romains, dans un district qui porte de nos jours le nom de Cc^acaila, on découvrit ia maison qu'habitait probablement le iBaiire de la Monnaie. C'était un édifice romain «.
parfait, et aussi complet que ceux d'Herculanum,
avec un pa^vé en . mosaïque et des statues d'une belle coDservatioii.. Dans quelques chambres étaient des amphores reipplies de monnaies , surtout des empereurs romains. La chaîne des monts Carpathés des deu^ côtés abonde en mines où se trouvent de riches veines d'or, d argent et de mercure , ainsi que du fer et du ouivre. Le versant du c6té de la Turquie est entièrement négligé; celui qui appartient à TAutriche est encore exploité , et char que jour atuène des découvertes d'une grande importance^
Les boutiques d^Hermanatadt déploient beaucoup de luxe, et sont pleines d'articles pour lesquels le voisinage est renommé. Helta fournit les instrumens de Tagriculture, et Hermaiîstadt fabrique le savon et la chaudelle, qui est si bonne qu'elle va à Vienne en grandes quantitési; enfin Wizagna produit le sel fossile^
Nous quittâmes Hermanstadt par la porte nordest, et entrâmes dans un pays riche, d'une très belle culture., et qui fourmille d'habitans qui ont un air remarquable d'indépendance et de richesse. J'étais alors au centre de l'Heptarchie saxonne, dont je ne connaissais que vaguement l'existence, et qui est si intéressante. Il existe dans, cette, partie de la Transylvanie une colonie dont le langage , les mœurs et les traits extérieurs diffèrent essentielle-
ment de Taspect , des coutumes et de ridiome des peuples qui les entourent; mais ils sont encore plus remarquables par les privilèges dont ils jouissent , la religion quils professent, et le haut degré de prospérité qu'ils ont atteint. On nomme ces gens Saxons, et un,e des circonstances extraordinaires qui se rattachent à leur situation, c'est le mystère qui enveloppe leur origine, ainsi que l'époque et le mode de leur transplantation dans cette partie re* culée de l'Europe. De graves et savans écrivains ODt même eu recours aux influences surnaturelles pour en donner l'explication : ce qu'en dit Haner, dans son Histoire ecclésiastique , n'est guère plus satisfeisant que les fables mises en avant par Kircher etËrichius. Suivant cet historien, Bela-Geyza, qui occupait le trône de Hongrie dans le XIU^ siècle, ayant été menacé par Conrad, empereur des Romains, et Henri, duc d'Autriche, eut recours aux Szaszones, anciens colons de Transylvanie, et ayant avec leur aide obtenu une victoire signalée sur les assaillans, il accorda en récompense aux Szaszones une diversité de privilèges ^ dont ils jouissent encore. Bonfinius^ dit que ces peuples sont des Saxons, transférés du nord de la Germanie par Charlemagne, et d'autres auteurs prétendent y reconnaître les Sachi , anciens habitans de la Dacie.
Un de ces Saxons me dit, à Hermanstadt, qu'ils sont les descendans de plusieurs familles réfugiées
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dans ces contrées aax premiers jours des persécur tions de la réforme. Les Dations catholiques ne voulurent leur donner dasile que sur les limites que la Turquie attaquait sans cesse, et ces frontières, ik les défendirent avec une intrépidité qui leur valut un grand nombrede privilèges etd*immu* nîtés. Ils eurent leurs municipalités, Télection libre de leurs fonctionnaires publics. On leur permit rexerdce plein de leur religion et le choix de leurs pasteurs ; iisfurent déchargés de toutes taxes, hormis celles dont ils voudraient se frapper àam% leur intérêt de localité ; et on les dispensa de tout service militaire, excepté contre les Turcs. Ces privilèges ont été augmentés et confirmés k plusieurs reprises, et les ont feit prospérer jusqu à ce jour.
Outre leurs villages et leurs villes gouvernés par leurs propres lois, les Saxons sont abohdamment répandas dans tous les autres lieux habités de la Transylvanie, de façon que la population réformée de eette seule province monte è environ un demimillion d'âmes. Ces hommes ont conservé tous les caractères distinctifs de leurs ancêtres, et leur air, leurs manières, leur costume diffèrent peu de ceui^ dés premiers réformateurs. Us ont la démarche très grave, la figure sérieuse et pensive, le nez généralement aquilin, la physionomie sombre et qu'assom^ brissent encore leurs moustaches noires. Ils sont grands et robustes , leur port a uii certain air de
indépendaiice. lU partent de grands diapesux de feutre rondft^ sous lesquels leurs dierenx longs et droits tombent et couvrent leurs joues et leurs épaules. Leurs habits sont courts et leurs culottes larges; enfin ils ont quelque ressemblance arec les images qui représentent les fondateurs de la réforme. Les semelles de leurs bottes onde leurs souliers sont revêtues de fer, qui produit un bruit retentissant quand ils marchent sur le pavé.
Je r^Qoarquai dans toutes celles de leurs maisons que je visitai les traits caractéristiques des habitations du nord de rAUemi^e , les croisées très âevées au-dessus du sol , les toits hauts et étroits, et cet air de propreté, de bien^-étre et dlndépendanoe qui distingue les progrès de la réforme sur le oon* tineot Sur l'extérieur de ces meisons qui paraissait tout réeenament blanchi , on lisait en général quelques sentences mon^ ou religieuses extraites de la BiUe , et proprenaent peintes en lettres dbrées ou noires» et en caractères allemands. Dam Tintérieur, on voyait cette uniformité d'aisance , et même an certmn degré de richesse qui attestait une heu-- Feuse égiAité dans les positions ; elles n'étaient m Biesqittiies, ni festoeuses. Nous ne vtmes dans le pays ni on palais ni une eabaoe. Les fermiers sont tons prapnétaîres da sol, et tours terres sont sans elèture , eomine s'il existait chez eux une commu* nauté de biensL Leurs propriéf éssont cependant di vi-
sées par certain es marques qui ne sont pas visibles. A l'arrière de leurs maisons est une vaste cour de ferme 5 couverte dé meules de blé et d'autres produits de leurs terres , et vis-à-vis ou sur leà côtés sont les jardins, les vergers ou les parterres^ L'objet le plus remarquable dans toutes ces villes est l'église v qui est toujours très grande , très ornée , et sui^ montée d'un haut clocher. Elle est d'ordinaipei siu* une éminence au centre de la populationV eùmme pour témoigner- que cet édifice a été le pmnt de ralliement de la congrégation.
Le premier de ces grands villages que nous trouvâmes après Hernmnstadt était CSiristiana, dont le nom indique qu'il a été peuplé par une. secte religieuse et grave. La. contrée est une plaine riche et vaste t entre deux chaînes de montagnes qu'écitré* coupent de» bois et dés rivières. On trouve à inter«^ vdles rapprochés dès puits abondans d'eau douce^ Une heure au-delà , nous vîmes Saleste qui était située au-dessous de nous dans les bois, sur le bord d'qne rivière au pied des montagnes^ Dans l'espace de six heures , nous comptâmes six de ces villes ou villages considérables : cependant les progrès de la réforme furent, ici comme partout, marqués par de grands excès; les paysans ayant refusé de payer la dîme, on employait pour les y contraindre! un châtiment d'une «ingulièire. cruautés Les volailles ou les autres objets en nature que' l'on devait, à
titre de redevances , étaient suspendus autour du corps du réfractaire , puis on le laissait aller et courir devant des chiens qui le pourchassaient, et en s'etDparant pour le dévorer de ce que portait cet homme, lui déchiraient misérablement lé corps. NoQs arrivâmes bientôt à un obélisque sur le bord de la route, portant une inscription qui indique que cette route a été tracée en 1817: elle est cërtainemeat la plus belle que nous ayons vue depuis Constantinople ; mais elle est Fouvrage des paysans. Chaque village prend soiti d^iine certaine étendue de cette route sur son district : on voit par intervalles des piliers de bois, peints avec des bandes noires^ et sur lesquels est inscrite la distance de chaque point à Hermailstadt. Un de ceis poteaux nous annonça Reis^Markt, ville saxonne où nous arrivâmes au bout de trois heures. Là nous donnantes à manger à nos chevaux et nous din&mes en leur compagnie. Le soir nous arrivâmes à M uUenbach , long-temps après la nuit close ; nous y entrâmes par une porte ruinée qui gardait autrefois la ville, mais tout-à- {ait inutile aujourd'hui. MuUenbach est situé en plaine, dans une vallée profonde, et dans son voisinage et sa juridiction se trouvent deux villes qui appartenaient autrefois aux vayvodes de Valachie. Tout le sel, qui est à l'empereur, est amené de la mine dans. les environs, et descend laMarosch pour passer en Hotigrie.
^ Nous quittâmes Mulleubach le lendetiiaiii mttin par une porte démantelée pareille à celle que dous avions Tue la veille, et à neuf heures nous trouvâmes la rivière Marosch. Cette rivière était très belle et très navigable ; elle coule avec calme, courant à travers un des pays les plus riches et les nûeux cultivés de FEurope , pour aller se ^eter dans le Teiss, par le canal duquel toutes les marchandise» passent dans le Danube « et ainsi dans tout V.eiu^ pire. Nous suivîmes lon^-temps les bords de la Marosch^ jusqu'au village très peuplé de Sœsvaros.
Deva. Braniska. Dobra. Bannas deTemeswar.fiourzouck.Saborah. Kadmi. Couvent célèbre. Lippa. Vue superbe.
Nous quittâmes ce lieu à deux heures, et sortîmes de la ville en passant sous un are récemment élevé pour conserver le souvenir d'un monumient analogue qui existait primitivement en cet endroit. Nous continuâmes de longer la rivière^ et nous en-: trames à neuf heures dans la ville de Deva, où }e couchai ; le lendemain matin j'eus quelque peine à obtenir de l'eau pour mes ablutions^ et cette cou- ^ tume paraissait toat-à-£ait étrange aux Allemands de Fauberge* La matin était brumeux, et le premier objet qui me frappa, quand jiC levai les yeux, ce fut un château qui me sembla suspendu ea Tair, à une hauteur immense, précisément au-dessus de nos tètes. 11 était bâti sur la pointe extrême d*un
raont conique très, rapide et très élevé qui domine Déva, et dont les flancs sont couverts de bois jusquan château* Tout était alors enveloppé d'une bmme très sombre et très dense, ne laissant apercevoir sur le eiel bleu que la pointe et le cYiàteau , qui est encore un des anciens monumens des templiers dont j'ai parlé. La tour est en ruines, mais le mur d'enceinte est en bon état, et une compagnie de soldats y tient garnison* Toute la montagne est une forteresse, sa base est entourée de bastion* et de retfanchemens de terre où Ton passe de la ville par de solides portes voûtées.
De Déva nous avançâmes dans une belle et riche [feioe, que nous traversâmes jusqu^à un endroit où les montagnes rapprochées graduellement semblaient nous fermer le chemin, et elles formaient une barrière naturelle i toutefois nous suivîmes le cours de la Marosch qui s'était ouvert un passage à travers la chaîne, et. nous y entrâmes immédiatement. A l'entrée s'élève un château , le premier que j'eusse vu depuis que j'avais mis le pied en Transylvanie, où ne se montrait qu'une heureuse médiocrité de maisons commodes. Au-dessous de ce château, sur les bords de la rivière, s'étendait, sou- "^
riant au soleil du matin , la belle vIHe de Braniska, Elles avaient une apparence de bien-être parfait et de félicité rurale, les blanches et fraîches maisons de
ee joli lieu, éparses sur une belle prairie ombra- XLIV. »
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gée d ^rbres et réflécliie par lal^rge rivièraqui cott'^^ lait paisiblement à côté* Un peu plus loin les rochers s approchaient 4u lit de la rivière et y entraient; puis un haut précipice nous présentait sa £ace perpendiculaire. La route avait été tracée aulour de ce promontoire, sur une plate*forme de roc suspendue au-dessus de l'eau, et une inscription de pierre blanche rappelle la date (1705) de ce travail difficile.
Quand nous eûmes passé cette saillie hardie, le roc dévint une pierre -de sable poreuse. Une petite rivière s'était frayé un passage sous sa base , et , rongeant la pierre molle et solublc, avait complètement miné la fondation sur laquelle posait la montagne. Il y a ^ix, ans qu'elle s abîma avec un fracas épouvantable» enterrant paisons et passans, et la route est encore eppombrée de ses débris.
A dix l^eures environ nous arrivâmes à la ville d'£lça« située sur le bord opposé de la rivière; elle avait le même aspect de bien-être et de propreté que Braniska, mais la rivière y était beaucoup plus large. £|le ^vait acquis la dimension d'un lac et coulait avec iin courant doux, profond et roulant des parcelieif 4'o''-
A une heuipe nous dînâmes au village de Pobra , et a trois heure3 nous arrivâmes à un embranchement où se croisent deux routes qui vont également à Yîedne, et là qous tînmes conseil. L'une allait à
droite <ji«yapt ell?, à levers 1« b^Anat dç TémesTar; laotfe, touroant à droite et conduisai^t à l$i rivière et am aioRtc^^du cdt($ ppposé, allait directement à A^d ^ évi^t im angle Qoosid|^rable que (ait la route de Témeiryar. Nou$ préférâmes cette dernière^, nou-aèylein^nt eomme étant plu$ courte, ipais enr core parce qu'elle i|ou$ menait sur une ligne de pays peu ^péquent^, et que. n'a décrit aKCun voya: geur. Alors nous trave^âmes la rivière au moyen duo radeau que Ton poussait avec de longues per* cbes, car Teau avait dix pieds de profondeur. sur cent cinquante pa$ de large.
IVom avions depuis quelque temps quitté la Transylvanie pour entrer dans ]e bjannat de Témesvar, dont le sol est marécageux, Tair humide et le cUmaf malsain,, très sujet aux fièvres intermittentes Les habitons étaient pâles, jaunes, et les femmes étaient partiûuljièrement d'apparence bouriouflée et hy* dropique.
De lautre coté de la rivière nous étions en Hongrie, et la première réception qui nous fut faite sur cette terre, n'était pas très rassurante. îiow avions à peine débarqué quand nous , f ûm^s ep;^ tourés d'un corps tumultueux de gaillards à la min^ forouche, vêtus de peaux de mouton, armés de pieux et d'autres armes , qui s'emparèrent des chevaux, et nous seinblaienf tout disposés à piller. le fourgon. Comme nous nous trouvions dans les mon*
tagnes d'un pays désert et mal* famé, nous conclûmes que c^était là une bande de maraudeurs, et nous nous arrangeâmes en conséquence; Notre inquiétude, cessa bientôt cependant, quand nous Times qu'ils nous demandaient «éuiement un petit tribut que l'on exige de tous les voyageuris^ en échange dé la permission de traverser ce district, et après quelques altercations avec nos conducteurs ils nous laissèrent aller. Nous suivîmes alors les montagnes £^u-delà de la rivière, par un très mauvais chemin et dans l'obscurité Après deux heures d'un voyage fatigant et assez^ dangereux dans ce fourgon énorme le long dés précipices, nous arrivâmes à sept heures au petit village de Bourzouk^ où nous couchâmes. ^
Le lendemain nous marchâipes encore sur les bords de la Marosch, et par une route étroite sur le penchant d'une chaîne de montagnes, puis à huit heures nous étions à Zaam, village qui baigne la rivière; l'on nous arrêta pour voir si nous avions du sel, car nous venions de franchir la barrière de la Hongrie, qu'il est sévèrement défendu de paflfser avec cette denrée. De ce point la route était qnet quefôis si étroite, entre Feau et les montagnes perpendiculaires qui la bordent, que deux voitures ne pouvaient y passer l'une à côté de l'autre au risque dç se précipiter. Çà et là la montagne s'était écroulée, emportant dans sa chute la route au milieu de
la rivière., laissant Tlntervalle comblé par les débris. Il était merveilleux de voir avec quelle dextérité nos grossiers^ simples et timides Valaq4ies conduisaient leur massive • voiture et leurs chevaux mal attelés dans des cbemins et des défilés qui auraient fait pâlir tout charretier ou postillon anglais. Le lit de la rivière était, vaste et (irofond, d'un niveau parfeit. Cependant nous n'y vimes pas trace de navigation:
A une heure nous times halte pour déjeuner au village de Saboraz, devant la maison d'un noble hongrois. La maison et le doinaîne ressemblaient à ce que nous voyons eu Angleterre en ce genre; et attenant à , cette propriété, s'élevait un clocher rouge. P^ous vîmes le possesseur de ce château, qui était un homme gnand, de bonne mine, à l'air hautain dans sa riche pelisae, et qui répondit d'un air dédaigneux à notre salut
A neuf heures environ nous quittâmes le bord de l'eau pour passer dans le village peuplé d'Odevasa. Nous voyioni^ bien que nous avions quitté la colonie saxonne , car depuis deux jours nous cherchions en vain la propreté et le lûen-ètre dans les villages que nous traversions. Enfin, après avoir franchi une chaîne de montagnes, nous retrouvâmes toutes ce&riantes apparences qui nous avaient séduits précédeçiment. Nous rentrions alors dans le pays réformé; et la contrée que nous vimes ensuite
s'appelait Métova, colonie de tontidiiers latbéflens venus dé Saxe.
Cependant un impôt mis &ut* les ftitàiiles que oes industrieux paysans fkbriqueiit dans la per^ction , commencé à faire déchoir leur industrie. Après avoir quitté^Métova, et franchi quelques montagnes, nous revînmes sur le bord de Teau et rentrâmes dans la grande vaUée où coule la Maroscb. Nous vîmes sur un haut rocher qui commande toute la vallée des restes d'un château dé teftiptiers , et des moulins à ëau construits sur des rade&uï amarréi^ par une forte chaîne au milieu du éourànt Au-* delà est la viUe dé Ràdna où nous dînâmes.
Près de cette ville , sur Une émînence , est un cou* vetlt de franciscains, célèbre pour les miracles qui s'y sont opérés par la Vertu d'iirfé imagé de la Vierge; Péglisé avec ses fléchés élancées est un objet très pittoresque. Toutes les galeries et tous les corridors du couvent sont chargés de peintures offertes à la Nott-e-Dame de Radiia* Ce sont des ex'-votà d'un pied carré qui représentent les aôcidens auxquels chaque dévôta échappé par cette sainte intercession.
Cet immense couvent n*a l^lns que cinq moines , qui nous firent admirer le panorama dont ils jouissent des fenêtres dès étages supérieurs. On dé^ couvre toute la riche plaine que la rivière arrose ;^ sur un de ses bords est Radna, et vîs«à-vis, la ville-
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de Lippa ou Lipporà. Les maisons db- ces villes étaient, coname à rorainâîré, fraîchettienl peintes et blanchtes, et entfecoupées par des jardins, de sorte que ces villes champêtres couvraient , à elles, deux, une étendue aussi considérable q[ue celle que Londres occupe: Le tout était entouré de collines boisées, dont les douces pentes présentaient sous le soleil couchant de beaui efFets dé lumière et
d'ombré.
Grande steppe de Qooff rie. Ajrad. Domitia. Theiss, madoifique'
rivière, Berzel. Vechech^
Nous arrivâmes dans la soirée sur les confias dela grande steppe de Hou^e, qui forme au-delà une^ plaine ioamense, salis le moindre' mouvement de^ terrain ^ jusqu'au pied des niuraille^ de Pesth. Quand noas fûmes dans cette plaine, nous perdîmes bien* tôt nôtre chemin , pour tious enfoncer * dans des sables et des marécages; et comme le jour devenëiit sombre, il noug semiblait impossible de rejoindre la route, et d'éviter de pai^ser la nuit dur notre four* gon dans ce lieu désolé. Nous nous préparions doâc à ne dormir qu'alternativement, car il est nécessaire d'être aux aguets dans ce; district, habité par une race de Tartarrès qui a conservé toutes ses habitudes de lapine qu'elle exerce surtout sur les chevaux. Enfin à minuit, contre toute espérance, nous arrivâmes à la vieille Ârad, ville grande et
opulente , qui borde la Marosch des deux côtés j une portion étant dans la juridiction de Témesyar, lautre de Hongrie. Les Juifs , cpii y sont très nonotbreux, en sont les plus riches habitans, et ils y jouissent de certains monopoles sur le tabac, le blé et d*autres marchandises. Cette ville est un grand entrepôt. Nous partîmes le matin long-temps avant le jour, les rues étaient pleines de gens ^ui portaient des lanternes^ G était le samedi^ et les Juifo se rendaient à la synagogue. Nous passâmes sous une forteresse très considérable, qui est la Bastille de TAutriche, et où elle met au secret ses prison-*tiiers d'Etat.
Le pays faisait toujours partie de cette même* steppe de la veille, et nous la traversâmes dans le nordH)uest, après avoir quitté la rivière. Les village» devenaient très fréquens, et avaient tous lapparence d'être de nouvelle fondation. Les maisons étaient bâties de briques cuites au soleil, et enduites a lextériéur d'une composition faite avec de la bouse de vache. Les toits étaient couverts en jonc ou en tiges de maïs. Us s'étendaient sur deux lignes parallèles, longues d'un mille quelquefois, avec un large passage entre. Ce passage n'était ni une route, ni une rue, mais seulement un chemin à charrette sur l'herbe. Les habitans n'ont ni jardins, ni enclos , ni rien de ce qui marque une propriété distincte ou un intérêt dans le sol. Le blé, quoique
abondant, n était pas en meules dans des enclos derrière chaque maison, mais rangé en longues lignes au milieu de la plaine comme les habitations^ toutes de Construction uniforme, savoir : un édifice long comme une étable; une fosse pour recueillir Teau de pluie devant chaque maison , mais pas un arbre, un arbuste, une fleur qui indiquât dans les habitans du goût ou, de rincltnatiop pour rien au-delà des pures nécessités de la vie animale. Les bpmmes et les femmes vêtus de peaux de mouton, marchaiient toujours àcii^mpagnés de chiens à l'air tout aussi sauvage que leurs maîtres, qui semblaient en effet aussi stupides que le bétail qu'ils gardaient. Cet état de torpeur et d'indifférence sexplique : ces paysans appartiennent à des nobles qui en disposent comme d'un mobilier. Yoici comment leur vie est arrangée dans cet état de servitude : la seoiaine est divisée en deujiç parts , trois jours de travail pour le maître , et le reste pour l'entretien, de leur famille ; mais il faut déduire du nombre de leurs jours les dimanches et les jours de fête, et comme ils ont dans leur calendrier un nombre prodigieux de journées où ils s'abstiennent de tout travail, il arrive souvent qu'ils n'ont pas plus d'un jour par semaine pour eux, et encore faut-il que sur ce travail ils paient la dîme au prêtre qui dessert souvent deux ou trois villages à la fois. Bien qu'ils aient une habitation locéle, ils
difFèrent des tribus qui erraient autrefois 8«ir ces plaines, seulement en ce qu'ils ne sont pas libres- Leurs villages ne sont que des demeures temporaires : quand le sol est fatigué^ un l'abandonne jusqu'à ce qu'il se soit rétabli, et les parties nécessaires . des cabanes sont transportées sur un autre point avec autant de facilité que les tentes des Scythes. C'est de là que vient Tapparence de fraîcheur et de nouveauté qu'avaient les maisons.
Â midi environ nous déjeunâmes au village de Domitia, et nous couchâmes à Orsé, dont toute la population est protestante / à l'exception de quel* ques habitahs fidèles à la Croyance cathcdique , et d'un juif qui est le barbier du pays. Nous ne quittâmes Oi^sé qu'à huit heures à cause d'un épais brouillard qui nous fit craindre de ilpus égarer sur eette morne steppe , qui derenait très aride et était couverte çà et là de mares d'eau stagnante ; c'est là que prend sa source la fièvre intermittente qui est si fiatale, nommée morbus hungaticus. Nous dé* jeûnâmes à Fabian , et à huitbeur^s nous arrivâmes au village de Saint-Martio où nous passâmes la nuit.
Le lendemain à sept heures nous quittâmes cette ville, et nous arrivâmes sur les bords de la Koresch. La rivière Forme ici une péninsule, et la ville de Saint-Martin est bâtie sur l'isthme* Nous poursuivîmes le }ong de la rivière, et la ville avec son beau
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clocher offrait un tiiàgnifi<)ue point de vue à chaque coude de fe rîvièi^e.
LaKoresch, nottimée sur les^i1:es altetilandes A? Korosy a dèuï branches, hi blattdhe et la noire, qui se rejoignent et tombent dans la Theiss , beaucoup auHlessus de Màrosch. Cette rivière serpente dans une plaine couverte dé moutons dé la race des mérinos , que Ton suppose y paître au noiiabre de quatre cent mille. A dit heures environ uous trouvâmes là belle et large rivière dié Theiss , sur les bords de laquelle est la gl[*ande ville de Sibourhlch. . ''
Cette ville est entourée d'un vaste enclos, composé tant d*une muraille de terre que d*une haie vive, comme les pettas des Indes orientales. Le sol de la lîlle est sablonneux, et des troupeaux de mérinos des plaines environnantes se réfugient eh hiver derriè^ les murailles et les haies , dans de vastes espaces vagues. Le sable de la ville était lé commencement de la grande steppe, qui s'étend d'ici aux tanti de Pesth. Arrivés sur les bords de là Theiss, nous traversâmes là vHle sur un large radeau. La rivière avait en cet endroit quatre centë pas de large, et un courant très fort; Teau en est limpide et de beaucoup supérieure au fangeux Danube.
La steppe du côté opposé nous parut couverte d'habitans , et à rkorizon était un grand cercle de
maisons et des ineules de blé ou de foin entre^ mêlées d*arbres. Â{)rès une marche de quelques milles le long de la rivière, nous entrâmes dans tes terres , et à midi nous arrivâmes à une maison isolée où les chevaux mangèrent pendant que nous déjeunions. La maison et la cour étaient autrefois entourées d'une mqraille qui nous parut pleine de force et de durée. Il en était tombé une partie, et les grands blocs oblongs dont elle était composée ressemblaient à ceux d'un travail cyciopéen. Eu examinant de plus près néanmoins, nous découvrîmes que ces blocs n'étaient point de la pierre , mais de la terré durcie que la première grpsseï pluie mettait en dissolution. Des croix de pierre très bien travaillées avaient remplacé les croix de bois. Dans la soirée nous arrivâmes près de Czegled-Koros , ou la petite rivière de Koros.,
Le lendemain nous trouvâmes le grand village de Berzel, qui jouissait évidemment de privil^es tellement étendus, que chaque habitant avait la propriété du sol et l'ornait en conséquence. Chaque maison avait son jardin et ses arbres d'ornement. Entre autres particularités qui distinguaient ce village de Ceux. habités par des serfs, nous vîmes noipbre de garçons et de filles qui se rendaient à l'école avec leurs livres, et nous aurions conclu à coup sûr de ce fait que nous étions dans un village reformé, si des croix dressées de côté et d'autre^.
ne nous ayaient appris Je contraire. Nous découvrîmes que ce village était un de ceux que la société religieuse de Vienne a fondés pour réussir contre les progrès dé la réforme; cette société, alarmée du nombre de prosélytes qui croît journellement en Allemagtie, a été établie pour arrêter les progrès de l'hérésie. Ainsi , quand une partie d on village, comme à Orsé, s'était faite protestante , ils avaient le soin d'en éloigner eeiix qui n'étaient pas convertis, pour former entre eux un nouveau village. Pour les décider à consentir à cette mesure, on leur accordait certaines exemptions de taxes et d'autres immunités. C'est de cette manière que le village de Berzel fut colonisé il y a trente ans. -
A ncuF heures environ nous arrivâmes h Mierescir, principalement habité par des serfs. Là, pour la première fois , nous vîmes ces grandes roues horizontales qui font aller des moulins et d'autres machines. A chaque côté des roues nous voyions de grands hangars circulaires, ouverts sur les côtés, soutenus par des poteaux et couverts d'un toit conique. Sous chacun tournait une immense roue horizontale de cent pieds de diamètre. Sa puissanee motrice n'était que celle d'Un cheval; et le levier était si long, la roue si bien équilibrée, que toute la machine tournait avec la plus grande aisance et sans bruit de frottement. I^ roue n'éfait
pas h plu$ de trois pied$ de la terre ei te éteint était at;taqhé ^ isa pé^^pl^^e. û^ tmm bawsi a^ree des rais aUangéc»&t cqf^ brgçft ronei av^^ d? longs axes 9 sont d^UB ifs^kgiB^ hmaa^ï^se.. dans le pay9 plat où Ton ùç repQontre pji movilin h ^^ ni moulin à vent Nous arrivâmes eusqite au yill|3ig? de Vecbechi où deux grandes , églises formeot à distance des objets remarqu^blçs : un? des ^Im^ est catboli^ que et Tauitre latl^éri^ntie ; eOi^f h minuit» ooas étions à Pestbu '
Pesth. Bude. Hongrois et Autrichiens. Pilori. Vienne. Retour.
La ville de Pesth est d'une date récente relativement. Il y a peu d'années qu'elle nç se composait que de quelques maisons sur la rive orientale du Danube et d'une muraille qui les entourait. C'est maiptenant une grande ville de q^ai*ante mille ha*bitans. La carrière d'où les pierres furçnt tirées est une pierre à chaux, où abondent les x^s^mites, les turbinites et les pçctuiites; d^ façon qi^ la ville est bâtie de ces coquil^ges pétrifié^. Les maisons sont élégantes, à façades orpées de cor^iqhes et.4^ moulures, et les rues ^ont larges et ré^ières. L'édifice le plus remarquable de la viUe est soii immense caserne bâtie par l'empereur Jôsçph, et qui peut contenir scfize mille hommes ; à ses ftngljçs sont des batteries, et elle ressemble à une grande forteresse placée au milieu de la ville, afin d'intimider
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les habitans. Outre huit églises catholiques et deux réjFormées, on y voit une église Talaqoe et une église grecque qui réunit trois mille individus de cette croyance, tous comitierçans.
Bude est le grand foyer et lathénée de la province; c'est là que se.puhlienttous les livres, et que se forment et s*exéoutent toutes les entreprises lit* téraires. Cette ville es£ sur les bords élevés et escarpés du Danube , vis*à-vis de Pesth, et de ce côté du fleuve le pays prend un aspect tout différent, car il s'élève en rôcbers et en hautes collines, sur l'une desquelles la ville est bâtie. Nous y passâmes de Pesth au moyen d'un pont de soixante-rtrois grands bateaux qui traversent le fleuve, large en cet en^ droit de cinq ëent trente pas, C'était le premier pont que je vis mv h Danube ou sur ses affluens. Nous gravîmes les rues rocailleuses pour arriver au. palais du palatipat, habité par le prinoe palatin, A côté est l'édite où se réunit la diète de Hongrie; sur la base soqt quelques bonnes sculptures en relief représentant Tempereur couronné et ses sujets lui offrant d'un côté des chevaux , de l'autre un cerf mort. !&itre les palais est une magnifique plateforme suspendue au«dessus du fleuve et qui commande la vue la plus étendue du pays que nous venions de parcourir, c'est-à-dire une plaine sans vie de tous les côtés.
Parmi les établissemens . les plus ooDsidérables
sont les bains et la bibliothèque fondés par le célèbre roi de Hongrie Mathias Corvinus, qui employa (rois cents écrivains en Italie pour faire des copies des meilleurs auteurs; puis il acheta cinquante mille volumes qu'il déposa à Bude dans un'e tour où trente copistes étaient sans relâche occupés à augnienter cette bibliothèque. Qualid Biide fut prise par les Turcs on la regardait comme lé dépôt de la plus riche bibliothèque de FEurope, et le cardinal Bosmani offrit deux cents mille ducats pour sauver les livres; mais ces croisés contre les lunâiêres européennes refusèrent l'argent et détruisirent la bibliothèque. Elle a été rétablie depuis et l'université de Bude est très florissante.
Ses bains sont renommés à juste titre, et c'est le seul ét^iblissement que les Turcs n'aient pas détruit. Adonnés comme ils le sont à ee régime, ils estimaient plus qucx toutes les autres possessions de Bude les sources chaudes qu'elle renferme. Ils firent une excavation dans le rocher d'où sortent les sources, puis élevant au-dessus un édifice de marbre, ils le couvrirent de plomb, et cette construction reste comme nu>dèle du luxe turc,
Bude et Pesih renferment ensemble soixante-dix mille habitans. Chaque ville a sa juridiction séparée. On y trouve des théâtres avec les autres amuficmens des villes d'Europe, et surtout une excellente musique. La population protestante est plus nom-
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breuseque la population catholique ; mais la toléi-ance h plus parfaite règne dans ce pays. •
C'est la que nous pûmes remarquer la complété différence qui existe au physiqueentre rAutrichien et le Hongrois. Les Autrichiens sontven général , petits, trapus, à large poitrine, et ils oîit le «cou et les épaules tellement forts ^ qu'ils paraissent être bossi^s, et beaucoup le sont en effet. Ils ont la tête grosse, la face large, et' une physionomie bienveillante, bien qu'un peu rude. Les Hongrois, au con^ traire, sont sveltes et .grands, aux épaules étroites et aux menabres grêles. Ils ont lé cou minceet la taille droite ; leurs têtes , qui sont petites et aux traits pâles , ont des yeux noirs dont le regard a quelque chose de sauvage, comme si le caractère Scythe ou tartare s y montrait encore. U en était de même des habitudes des deux nations : FAûtri^ chien est lent et flegmatique , le Hongrois Srif et irritable ; et quand ils s'entretiennent d'un sujet quelconque, ils ne sont jamais du même avis. —
De Bude nous nous dirigeâmes à travers un payft montagneux vers la ville de Bia, où nous passâmes la nuit, et le lendemain nous traversâmes un district très populeux et très fertile , occupé par des paysans qui n'étaient point serfs , parce que le doinainé auquel ils appartenaient avait été vendu par leurs propriétaires féodaux à des commerçant qui
n avaient pas le droit de les tenir en servitude. De xuv. 9
là nous allâmes à Bobalina, où est un immense haras, avec des écuries pour la cavalerie de Fempereur Joseph; et de ce lieu nous passâmes à Raab, ville située sur un fond sabloqneux , dans un pays plat , de façon que ses tours semblaient sortir de terre à mesure que nous en approchions* La moitié des fortifications à peu près est encore debout, et les remparts forment une délicieuse promenade ombragée d'arbres. La rivière Raab coule au bas de ces murailles, et va joindre , à peu de distance, un bras du Danube. Toutes les rues aboutissent à une place au centre de la ville , et où s'élève un immense couvent de Capucins, surmonté de deux clochers très élevés.
Notre prochain relais était à Weisemberg , ville qui se compose d'une seule rue longue. En ftice de notre auberge était un homme au pilori. Ce mode de punition consiste en une haute pierre, où sont scellées des menottes et une grosse boule qui est suspendue au-dessus ; le délinquant a le dos appuyé à cette pierre, son cou est passé dans un anneau de fer et ses mains aux côtés, tandis que la boule pesante le menace. Les chambres de l'auberge étaient tendues d'images qui représentent diverses cruautés commises par les Turcs sur des enfans chrétiens. Notre hôte nous dit que nous ne verrions proba-' blement plus de ces peintures , car elles sont dé-», fendues de l'autre côté de la frontière autrichienne,'
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Nous partîmes par une tempête de vent et de neige , ensemble d'intempéries qui indiquent toujours à cette époque de Tannée Tapproche de la capitale; nous, ne pouvions faire quun mille à rheure. C'est ainsi que nous traversâmes Thrausbourg, et, laissant Presboufg à une distance considérable sur la droite, nous arrivâmes sur les bords de la Leitha, qui est ici la limite entre la Hongrie et r Autriche. Là nous aperçûmes tout de suite que nous avions passé la frontière à l'examen que nous firent subir des agens au piilieu de la rue, où ils nous arrêtèrent Ils nous demandèrent , entre autres choses , si nous avions dés almanachs oa dés cartes à jouer , et j'appris que leur anxiété en ce point tient à ce que les Hongrois ont l'habitude de glisser dans leurs almanachs des anecdotes et dans leurs cartes des caricatures qui ne sont pas du goût de la cour de Vienne.
A DQiesure que nous avancions, les routes devenaient meilleures ; nous traversâmes Stikmei$en , et les montagnes lointaines , couvertes de masses déneige, nous annonçaient la capitale, située à peu de distance de la base de ces -hauteurs. Notre route ' passait au milieu de haies et de vignobles dans lesquels sont creusés des celliers pour y déposer le produit de la vendange. Malgré tous ces soins de l'industrie rurale , le pays était complètement nu , et on n'y voyait pas un arbre d'ornement. Il ne
nous fut pas possible d'arriver le soir à Vienne , et nous passâmes la nuit à quatre milles en avant, dans la ville de Scavedget.
Le premier point de la ville que nous aperçûmes le lendemain fut le clocher de Saint-Stephano, qui penche évidemment d'un côté ; derrière s'élèvent des montagnes que couronnent deux monastères, et à droite, sur les bords du Danube, d'épaisses masses d'arbres indiquent le Prater ou promenade publique.
. Après un court séjour à Vienne, je passai à Munich, et de là à Ausbourg pour aller à Francfort, où jç m'embarquai sur le Mein ou le.Meyn, et je descendis à Mayence. Ensuite une navigation de trois jours sur le Rhin m'amena à Goblentz , et je me rendis par Cologne et Aix-la-Chapelle à Bruxelles, d'où je passai en Angleterre.
VOYAGE SUR LE DANUBE
Départ de Londres pour Gons^antinople. Arrivée à Pesth ; cette ville. Bude ou Ofen. Je m'embarque sur un bateau à vapeur pour descendre le Danube. Aspect de ses rives. Société à bord. Brigandage des pobles hongrois. Peu de profondeur du fleuve. Détails sur le commerce et les productions de la Hongrie. Halte au village de Tolna.
Vers le milieu de Tannée 1834, je quittai Londres pour me rendre à Gonstantinople. Je pensais avec frayeur, lors de mon départ, qu*il me fallût accom* plir cette longue et fatigante excursion t)ar la voie habituelle, c'est-à-dire par terre; mais en traversant Paris , j'eus la ; satisfaction d'apprendre qu'on venait d'établir un service régulier de bateaux à vapeur sur le Danube, et que je pourrais ainsi descendre ce fleuve jusqu'à la mer Noire, puis de cette mer passer dans le Bosphore. La possibilité d'atteindre le terme de mon voyage par une route si nouvelle, si curieuse et si commode était trop attrayante pour que je n'en profitasse pas. Je me hâtai donc de gagner Vienne. Toutefois, comme les rives du Danube n'offrent que peu d'intérêt entre Presbourg où commence la navigation par
la vapeur, et Pesth , la moderne capitale de la Hongrie, jaimaî mieux m'embarquer seulement à cette dernière ville. J'y arrivai ]éK4 septembre, entre deux et trois heures du matin, par un magnifique clair de lune ; et comme , chemin iPaisant , j'avais recueilli certaines rumeurs fâcheuses, par exemple: selon les uns, que le steamer, ou ^ pour me servir de l'expression consacrée en Hongrie, le dampshiffe sur lequel je comptais avait été la veille mis en pièces par l'explosion de sa machine; selon les autres, qu'il s'était brisé contre des rocs ou engravé faute d'eau, de manière à ne pouvoir bouger, ce ne fut pas sans un vif plaisir que je l'aperçus tranquillement mouillé près du pont de bateaux qui forme encore la communication entre les deux villes de Pbsth et de Bude. Ne trouvant aucune au* berge ouverte, je fus obligé d'aller, sans plus de ce* rémottie, chercher un asile à bord, et je n'y parvins qu'à travers une multitude de voitures, de ballots et de caisses en tout genre qui, entassés péle-rmêle sur le quai, devaient le lendemain voyager avec moi. Les gardiens du paquebot étaient tous plongés dans un si profond sommeil , que je ne pus aviser personne qui m'indiquât l'escalier descendant à la cabine. Le hasard , néanmoins , me le fit bientôt rencontrer ; et vu que je n'avais pas dormi moi-même depuis trente-quatre heures, je n'hésitai pas à suivre 1 exemple de ces dignes sentinelles. Je
me gênai d'autant moins , que la salle où je pénétrai était presque entièrement remptie de voyageurs qui, couchés sur les banquettes, au milieu d'une étonnante confusion de malles , de valises , de sacs dé nuit, de manteaux, de châles, dé paniers, de cartons, de tabourets et de tables, s'enivraient à longs traits des douceurs du repos. A la lueur douteuse d'une lampe suspendue au plafond, je découvris enfin une place vide, d'un coussin je me fis un oreiller, et boutonnant ma redingote, je me flattai de l'espoir d'un bon somme. Mais à peine âvais-je clos les paupières, soudain un tel vacarme de voix , de tels éclats de rire résonnèrent autour de moi, que je me crus un moment emprisonné, en punition de mes péchés, dans quelque chambre enchantée où le sommeil était partioulièrement défendu. G'jétait;une bande de nouveaux passagers, habitans de la ville , qui nous arrivaient , et qui , assez heureux pour avoir passé la première partie de la nuit dans leurs lits respectifs , tout eontens^* de la traversée pittoresque qu'ils allaient entreprendre, ne pouvaient modérer les élans de leur joie. Cependant, l'aurore n'était pas encore près de paraître, et j'espérai d'abord que les nouveaux venus imposeraient au bout de quelque temps silence à leur incommode gaîté; mais, vain espoir! le tapage continua jusqu'au jour; et alors, Dieu me pardonne!.... je comptai , parmi les intrus que j'ar
Tais tous envoyés mille et mille fois au diable ^ une moitié au moins de trçs jolies Hongroises.
Du Danube , la ville de Pesth présente un fort bel aspect. Elle est généralement bâtie dans un style d architecture moderne, et beaucoup de ses édifices publics, beaucoup de ses habitations particulières ne manquent pas de splendeur. Prèsbourg est, quant au nom, la capitale de la Hongrie; mais cette cité , aux yeux d'un Hongrois , a un défaut que rien ne rachète : elle est trop près de Vienne. Aussi ne peut - ellp rivaliser avec Pesth pour tout ce^ qui concerne soit les sciences et les arts ^ soit les plaisirs et les amusemens. C'est à Pesth que les gens du beau monde vont passer la saison fashionable, donner- leurs bals, dépenser leur argent et se livrer aux intrigues tant politiques que galantes. Bude, ou, comme les Hongrois l'appellent, Ofen, communique avec t^esth par un pont de qu^a: rante-sept grands bateaux , attachés avec des chaînes et couverts d'un parquet. Ce pont a, dit-on, trois cents verges de longueur, et est construit de telle sorte que deux ou trois des bateaux avec leur plancher peuvent se séparer des autres afin délaisser passage aux diverses embarcations qui montent ou descendent le Danube. Mais , en hiver, pour, peu que le fleuve charrie , il devient nécessaire de garer le pont tout entier; et il en résulte que les coramUnications entre les deux villes sont presque cora-
plétement interrompues jusqu'à ce que la rivière soit tout-à-fait prise et que la glace offre un passage sûr. Or, comme il n'y a guère moins de. société, guère moins de fêtes à Bude qu'à Pesih, les dames de l'une et l'autre rive ont avec eiùpressement donné leurs douces voix au projet de remplacer lé pont de bateaux par un pont de pierre qui leur permettra de répondre en tout temps à leurs invitations réciproques. Pour subvenir aux dépenses que l'exécution de ce projet doit nécessiter, il parait qu'il sera perçu de chaque passant un droit de péage dont nul ne pourra être exempt. Jamais on n'avait encore ouï parler ^n Hongrie d'une pareille innovation , depuis que le Danube coule. Un noble hongrois est en effet dispensé par son rang de payer aucune espèce d'impôt, Mais les dames de Bude et de Pesth avaient résolu que les caprices de l'hiver ne devaient pas plus long-temps les empêcher de se réunir, et elles ont tellement intrigué près de leurs pères, leurs maris, leurs frères, leurs amans, qui se ti^ouvaient membres de la diète, que la mesure a fini par être adoptée , et qu'elles auront bientât leur pont . de pierre.
Pesth, le Transacincwn des Romains, est le siège du commerce de la Hongrie , et renferme . environ quarante mille habitans. Elle est divisée en deux villes, l'ancienne et la nouvelle. Les rues sont gaies,.
bruyantes, toujours remplies de monde, surtout de paysans, quelques-uns vêtus de leurs habits de fête, mais la plupart enveloppés dans d'épais manteaux , qui viennent vendre leurs denrées ou faire des achats. Les marchands indigènes ^nt assis la pipe à la bouche, aux portes de leurs boutiques, entre une balle de tabac et une grosse tonne d'eaude-^vie. Des boulangers , portant sur Tépaule une élégante corbeille remplie de pains , trottent de toutes parts, ej, annoncent leur passage au son criard d'une petite trompette de bois;. À chaque pas on rencontre des Juifs, des Arméniens et des Turcs, chacun dans le costume de leur pays; des voitures bourgeoises, des chariots rustiques traînés par des bœufs , une multitude de fiacres, vous barrent continuellement le chemin. Il y existe deux théâtres : Tun, où se jouent des pièces allemandes, est fort vaste et bâti dans un style presque antique ; l'autre, d'une architecture plus modeste, ne représente que des pièces hongroises. A ce dernier, dans les entractes, on exécute souvent des airs nationaux sur le dudelsack, qui est la cornemuse hongroise, et qu'accompagnent plusieurs autres instrumens à clochettes, d'après la mode des Turcs. Un instrument non moins favori des Hongrois, est le langspîel, qu'on a retrouvé en Islande. U a deux pieds de longueur, se pose sur une tablé, et l'exécutant frappe les cordes avec un bâton. Mais rien n'est
plus curieux à Pesth que la foire qui, quatre fois Tan, s y tient sur une vaste place au Énilieu de la ville, et où se vend une énorme quantité des produits de toutes les diverses manufactures d'Autriche. Aux mêmes époques , les richessei propres à la Hongrie, lesquelles consistent en des productions agricdes^ sont aussi exposées en vente dans les principales rues des faubourgs. Laines, draps, four* rares, étoffes de soie, de lin et de coton ; cuirs, fers, quincaillerie et poterie ; cire, chanvre et suif; chaussures , chapeaux et habillemens de toute sorte ; objets de luxe et outils en tout genre , se donnent comme rendez-vous à cette foire. On y compte, d'autre part , les. chevaux ou dressés ou sauvages par centaines , et las moutons , les bœufs par milliers.
Bude, ou Ofen, est le siège du gouvernement hongrois et contient presque autant de population que Pesth. La forteresse, située sur des rocs qui relèvent au bord du Danube, renferme les palais de rarchiduc- palatin et de plusieurs nobles personnages, l'arsenal, le théâtre, plusieurs églises, et semble former elle-niéme une ville complète. Sur un rocher encore plus, haut , qui les domine*, et qu'on appelle le Bloksberg, est un observatoireC In magnifique quai s'étend tout le long du Danube, et de belles rues, ornées d'élégantes maisons i^vec jardins et d'églises bien bâties, courent dans
difiFérentes directions. Les deux villes , quand on les regarde du fleuve, produisent un effet assez im* posant. Outre leurs théâtres, elles ont des cafés, des jardins publics et dje jolies promenades, qui, dès que le temps est beau , se couvrent de monde. Au lieu de partir à quatre heures , comme on lavait annoncé, notre dampshiffe ne partit qua sept, tant }\ y eut à embarquer de carrosses, de marchandises et de voyageurs ! La matinée était superbe. Chemin faisant, nous dépassâmes plusieurs de ces curieux moulins à farine dont le Da-> nube est encombré. Ces machines flottantes sent d'une construction fort simple. Une maison de bois est érigée dans une grande barque grossière, amarrée à l'endroit où le fleuve est le plus rapide. Distante de quelques pas et plus petite, il y en a une autre placée parallèlement à la première. Dans l'intervalle qui les sépare , est suspendue la roue que fait mouvoir la vélocité seule du courant. Ces moulins, dont dix ou douze quelquefois se suivent immédiatement, sont souvent très pittoresques et donnent de la vie aux scènes environnantes. Mais, quelque utiles qa'ils puissent être à la population des deux rives du Danube, où il n'existe pas de hauteur pour des moulins à vent, on doit reconnaître qu'ils apportent de sérieux obstacles à la navigation. Ils occupent généralement les meilleures parties du fleuve, et tendent à former ou accroître,
dans leur voisinage, des bancs de sable qui, lorsque les eaux baissent, causent, ainsi que nous l'éprouvâmes plus loin , de graves inconvéniens.
Je ne crois pas qu'aucune rivière d'Europe décrive autant de sinuosités .que le Danube. Ses coudes nombreux, qui d'une certaine distance ont l'air de promontoires, ajoutent donc beaucoup aux difficultés des navigateurs 9 lorsqu'ils ont à lutter contre le courant. Rien ne na^'anaïusait plus que de voir une barque du pays cherchant à doubler une de ces pointes. C'est en général une lourde et disgracieuse machine, construite de chêne, couverte d'un haut toit, et chargée jusqu'au faîte de tout ce qu'on désigne d'ordinaire dans cette montrée sous le noni de fruit , c'est-à-dire de vin , de poutres , de laine , de foin et d'autres productions de la campagne. La barque monte, remorquée par une force qui d'abord n'est pas très visible. Vous l'apercevez qui s avance au bout d'une longue corde , sans trop savoir dans le premier oioment par quoi ou {>ar qui cette corde est tirée; mais ensuite, si vos yeux peuvent distinguer un détour du fleuve à peut-être un mille d'élolgnement , vous découvrez là une douzaine de paysans hongrois qui, robustes et deminus , attelés comme des bêtes de somme , suent sang et eau pour traîner l'énorme masse qui les suit. Les mariniers plus riches, cependant, emploient souvent des chevaux à cette besogne , et alors la scène
est beaucoup plus animée. Vingt et quelquefois trente de ces animaux, à moitié sauvages, sont nécessaires pour produire une puissance motrice capable de vaincre la résistance terrible (jue le courant oppose sur certains points. Presque toutes les paires de chevaux appartiennent h des maîtres differens qui ne céderaient pour rien au monde le droit de les fouetter eux-mêmes. Quoique paysans , ils sont très probablement nobles, et regardent comme un de leurs privilèges de conduire leurs chevaux à leur guise. Malgré un soleil brâlant, ces conducteurs gardent toujours leurs vastes manteaux, qui sont aussi essentiels à la dignité d'un noble paysan hongrois que leurs chapeaux à larges bords rabattus sur leurs visages basanés. La grande route, ou du moins le chemin qui traverse tantôt de verdoyantes prairies, tantôt des sables, et qui est le plus fréquenté dans cette direction , se rajpprochait de temps en temps des bords du fleuve , et parfois nous donnait des échantillons du commerce intérieur de la contrée. Ici, une grossièrfe charrette, chargée de toisons, au somniet desquelles était juché un grand paresseux qui fumait, et attelée par huit ou dix misérables chevaux, se mouvait avec la lenteur d'un colimaçon, Tessieu de bois produisant sans cesse une espèce de musique assez aigre pour réveiller un mort. Là, une voiture d'un genre moins imparfait, une sorte de
chariot, rempli peut-être de melons aquatiques, de blé indien ou de légumes, et se rendant à quelque marché du voisinage, apparaissait sur la, scène, traîné par des chevaux de beaucoup meilleure mine dont les harnais étaient luisans. Les conducteurs de ç^s chariots étaient en général les cultivateurs eux-mêmes du sol qui avait produit les denrées , et rien ne montrait mieux leur aisance que la richesse de leur costume, doiit un gilet à boutons de métal et une profusion de broderies de soie formaient le principal ornement. Après eux venait, soit une troupe de cavaliers galopant sur d ar-* dentés et belles bétes, soit une famille entassée dans une espèce de carriole d osier qu'on retrouve dans toutes les parties ^e la Hongrie.
Je trouvai un compatriote dans le capitaine du bateau à vapeur, et il fut pour moi durant toute la traversée aussi communicatif que poli. Au contraire, il rudoyait à tout propos ipes compagnons de voyagé, et les traitait avec une hauteur vrai-* ment comique. 11 semblait croire que personne, à moins d'avoir pour patrie FAngleterre, n'était digne de respirer le même air que lui. A dire vrai , nous avions à bord la compagnie la plus bizarrement mé* langée qui jamais peut - être se soit trouvée réunie dans un même steamer. C'était en premier lieu une centaine de Tyroliens qui se dirigeaient vers la principauté de Transylvanie, où ils comptaient s'é-
tablir et travailler aux aunes appartenant à lempire d'Autriche. Parmi ces gens, il y en avait de tout âge, et de tout sexe. A côté de vieillards à chevelure argentée, on voyait des enfans que leurs mères allaitaient encore. Les uns étaient couchés survie pont et dormaient; les autres se promenaient de long en large, parlaient, écoutaient j fumaient, sifflaient, chantaient, ou regardaient 1 épais nuage que la cheminée du fourneau lançait vers le ciel; d'autres réunis en famille, et agenouillés en rond, se rendaient réciproquement, et sans se douter qu'an pareil spectacle pût être désagréable aux yeux des étrangers qui les entouraient, le service de se débarrasser les cheveux de leurs innombrables habitans; tous enfin, hommes et femmes, portaient les costuines les plus splendide$.9 mais sàles et fanés : des pieds à la tète, ils n'étaient que pierreries fausses, plumes, rubans, broderies et galons; mais ces ornemens ^e l'état le plus pitayable ne sei"vaient qu'à trahir avec d'autant plus d'évidence la misère des pauvres exilés qui s'en allaient au hasard chercher une patrie. Il y avait ensuite une troupe de comédiens ambulans , un charlatan français, un poète italien, un petit homme qui devait être un espion russe, puis bon nombt*e de ces individus qui semblent n'exister sur terre que pour convertir en chair et en sang, pendant l'espace moyen de la vie humaine, les substances animales
et végétales. Â Fécart de tout ce monde qur s agitait sur te pont, se tenaient un Juif déjà yieux^ dun extérieur très prévenant, et sa fille encore jeune, pâle, mince et intéressante personne. Ils étalent habillés à la turque. Comme je passais prè^ deux, le père me souhaita le bonjour en espagnol, ce dont je fus passablement étonné. Mais, «[près plus iotime connaissance, j'appris qu'il descendait dune de ces familles juives qui, expulsées d'Espagne sous le règne de Ferdinand et d'Isabelle, avaient été autorisées à s*établir en Servie, et dont la postérité y résidait encore. Or, la langue espagnole est parlée par tous ces Juifs, de préférence même à celle du pays de leurs pères , tant ils se transmettent les uns aux autres une vive affection pour les royaumes autrefois moresques de la péninsule! Dans la cabine de l'avant, une trentaine de nobles Hongrois , groupés autour de diverses tables, jouaient aux cartes , et ils employèrent ainsli toute la matinée. Les enjeux étaient assez considénibles, et parfois les gagnans les; ramassaient avec des yeux pétillant de joie. Ces personnages , tous remarquables par leur air distingué et leurs bonnes manières, me témoignaient généralement beaucoup de politesse, mais par gestes plutôt qu'en paroles ; cap des nombreux idiomes de TEurope ils ne parlaient que celui de leur propre pays, et nous ne . pûmes un peu converser ensemble qu'en appellEint
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de part et d'autre à notre secours les bribes de latin qui de notre éducation classique nous étaient restées dans la mémoire. 11 se trouvait aussi là une dizaine de dames ^ mais il me fut tout-à-Fait impossible d'échanger un seul mot avec elles, tant leur instruction était nulle sous le rapport des langues. Vers une heure on servit le dîner. J'ignore si c'était le voyage qui nous avait aiguisé l'appétit, mais toi^s, nous fîmes honneur aux plats nombreux qui successivement parurent sur la table. Que ne puis-je donner les mêmes éloges au vin qu'il nous fallut boire ! 11 était aussi pâle de couleur qu'aigre de goût, et ne valait pas à beaucoup près la plus petite bière. La Hongrie , sans doute, produit quelques-uns des vins d'Europe les plus délicieux; mais ceux-là, je dois le dire, je n'eus jamais le bonheur de les y rencontrer, et habituellement on n'y boit que de détestable piquette. La cause en est, j'imagine, que presque toutes les vignes du pays sont possédées par. les paysans, qui visent bien plus à la quantité qu'à la qualité.. Néanmoins, les vignobles qui entourent la ville de Tokaî sont renommés à juste titre. Ils couvrent un espace d'environ sept lieues carrées. On laisse les raisins sur les cepis, jusqu'à ce qu'ils soient à demi desséchés et pleins de sucre. On les cueille alors avec le plus grand soin, et on les dépose dans.un tonneau dont le fond est percé de petits trous , dé manière
à laisser échapper telle portion du jus qui yeut en sortir sans qu'on les presse aucunement, et qui sous le nom d'essence de Tokai est si estimée. On vide ensuite les grappes dans un fouloir, et on les foale avec les pieds , mais légèrement La liqueur ainsi obtenue forme ce fameux vin qui à Vienne coûte souvent 25 francs la bouteille , et que même ODoese procure pas sans peine à ce prix. Les vignes de Tokai appartiennent en majeure partie à Fempereur d'Autriche, quoique des nobles Hongrois en possèdent aussi quelques petits clos. Le vin de Heneser, au dire de certains connaisseurs, vaut celui de Tokai. Viennent ensuite les vins d'Adenbourg, de Ruszt, de Saint-Gyorgy et d'Ofen.
Le repas fini, je remontai sur le pont, et alors le mécanicien du bateau, qui était natif de Birmingham, me fit faire connaissance avec un jeune Anglais que je n'avais pas encore remarqué parmi la foule. Ce dernier était aii service d'un seigneur, qui ' < possédait dévastes propriétés aux environs de Tolna (bourg que nous devions atteindre au coucher du soleil), et qui , comme la plupart des nobles du pays, mettait beaucoup d'importance à avoir un fils de la vieille Angleterre pour diriger son haras. Comme il occupait ce poste depuis quelque temps, je le trouvai à même dé me donner sur la Hongrie des détails assez intéressans. Le souverain avait autrefois coutume de conférer un titre de noblesse à chaque
individu qui dans une bataille tuait un eQnenii. Ces titres malheureusement devinrent héréditaires, et il en résulte qu une moitié à peu près des Hongrois qu on rencontre ou sont réellement nobles ou prétendent Vétre. La plupaH de ces espèces d aristocrates ont à lutter contre la misère l^ plus profonde. Ils sont ti*op fiers pour travailler , et , ne possédant rien, vivent de pill^ç. Chose incroyable! ils se rendent en plein midi à un champ de notais, le plus beau qu^'ils peuvent trouver dans le voisinage , avec des chevaux et des charrettes qu'ils ont empruntés ou voles exprès ; ils coupent autant de gerbes que bon leur semble et Içs emportent, sans que le pauvre cultivateur qui regarde de kûn ose Tempécher; car sll en faisait miue? sa vie courrait de grands risques. Les lois tolèrent di^ tels brigandages. Bien plus, ces maraudeurs se brouiilentils avec quelqu'un , et le cas arrive souvent , vu qu'ils sont très querelletirs , ils l'attaquent et le tuent : ce crime restera impuni; au lieu que si l'un d'eux reste sur k place dans une bataille, ils obtiennent immédiatement réparation. Ils se donnent le nom à'Edelrmn , qui semble leur être un garant d'impunité, pour toute sorte .d'i&famie. Il y a pire encore que ces Edelmen : ce sont de^ brigands plus désespérés qui errent par bandes dans tout le pays. Un beau soir ils arrivent chez vous au nombre de cinq ou six, et vivent à vos dépens aussi long-
temps qu'ils le jugent convenable. Si voui^ ne faites pas bon visage à ces hôtes improvisés , si du moins TOUS ne leur donnez pas à manger en abondance , ne buvez pas avec eux , et ne prenez ainsi part à leur conversation , et enfin ne les traitez pas tout-à-feit comme les bienvenus, probablement après avoir consommé Vos provisions, ils vous roueront de coups, puis ils échapperont aux poursuites en se cachant dans les bbis. Il faut reconnaître, en même temps, ([ue les Hongrois qui n'appartiennent ni à Tune ni à l'autre de ces deux classes de pillards sont , eh général, de fort braves gens. Sans douté, quand ils vendent un objet quelconque , ils attrapent l'acquéreur s'ils le peuvent; mais, du reste, ils sont polis, affables, honnêtes : presque tous s'occupent d'agriculture. Les fermiers paient en nature aux propriétaires de leurs fermes le prix du fernjage, qui d'ordinaire est fixé à une moitié de toute la récolte. Tous les ouvriers que les cultivateurs emploient sont payés de même. C'est ainsi que les batteurs sur, cinq mesures de grains en reçoivent une pour leur salaire. Cette méthode est fort comtnode. Et de fait, jene vois guère comment on en pourrait suivre une autre, tant il y a peu d'argent monnayé en Hongrie. Cepenctant nous avancions grand train. Après avoir quitté Pesth , nous avions bientôt rencontré nie immcfise de Ratoykovî, qui appartient au duc de Saxe - Teschen ; elle est parsemée de villages
qui de très loin me parurent dans un état d'heureuse prospérité , et couverte en partie de bois vigoureux et pittoresques. Au-delà de cette île, à droite , est le bourg d*Adony où se tient chaque semaine un important marché, et dont néanmoins les maisons n'ont que des toitures de chaume. D'Adony à Foldvar , la contrée parait être une de ces vastes plaines, incommensurables à Fœil, qui abondent en Hongrie , et qui , en certains endroits , sont reyétues de gazon , en certains autres n'offrent que des sables, toutefois susceptibles de culture. Les pâturages qui s'étendaient ainsi à notre droite peuvent, à ce qu'il paraît, donner une idée exacte de la portion de pays appelée le Banat, qui se prolonge à l'est de la rivière de Theiss. Là paissaient de grands troupeaux de moutons et de bœufs , gardés par des bergers qui d'habitude se couchent à terre enveloppés dans leurs épais manteaux de laine, tandis que leurs bidets, sur lesquels ils suivent leurs bestiaux, broutent à côté d'eux. Au-dessous de Foldvar se montra une vaste étendue de terres à grains ; des vignobles s'élevaient aussi de toutes parts , séparés par des haies que décorent en été les fleurs du lilas et de l'ëpine-vinette. Passé Patcks, le sol semble convenir parfaitement au tabac, dans les endroits du moins où il n'est pas envahi par des tourbillons de sable, car ils changent aussitôt, dès qu'ils s'y posent , la plaine en un désert.
Asix heures du soir nous atteignîmes Toi na, nous y jetâmes l'ancre pour la nuit. Comme je témoignais ail capitaine mon étonnement de ce que nous dussions ne pas nous remettre en route avant le lendemain, malgré la lune^qui dans ce climat brille avec tant de splendeur, « Et les rocs, et lés bancs ^ et les bas -fonds!» me répliqua - 1- iL En effet, il n'existait pas encore, en 1834, pour le Panube , de carte qui indiquât aux navigateurs ces divers obstacles ; nous avions touché deux ou trois fois pendant la journée ; et il avait fallu que deux hommes restassent continuellement postés à Favant pour sondçr la route atee.des bâtons. Nulle part ils n'avaient. trouvé plus de six à sept pieds d'eau, et je craignais bien que nous ne vinssions à nouS' entraver; crainte que la veille je n'eusse certes pas songé à concevoir sur le Danube. Je m'étais plutôt imaginé qu'il nous serait surtout difficile d'y éviter la dangereuse rapidité du courant, car je me représentais ce fltpuve à peu près comme une magnifique inondation qui se précipitait avec fureur vers l'Euxin. Mais, à mon extrême surprise, il était beaucoup plus bas que ses bords, et souvent dune telle lenteur qu'il ressemblait plutôt à un lac qu'à la principale rivière d'Europe. Aussi, le Danube, pour peu qu'on nettoyât son lit, et avec de l'argent on y parviendrait sans peine, serait-il adnQirablement propre à la navigation par la vapeur.
Dès lorj, les avantages que la Hongrie en retirerait sous le point de vue commercial sont incalculables. La moindre carte de ce pays montre en effet qu'il est coupé dans presque toutes les directions par des rivières dont la plupart sont ou navigables, ou propres à le devenir aisément, et communiquent avec le Danube. Un commerce intérieur, très considérable, existe déjà en Hongrie, par suite de Textréme différence du climat de. ses provinces du nerd et du midi , et a cause dé la grande variété de ses productions. En outre, de Pesth, comme point central, rayonnent différentes lignes de coinmunication vers TAutriche, la Moravie et la Silésie moravienne, là Gallicie, là Transylvanie, la Turquie, la Croatie , Trieste et Fiume. Si donc on purgeait le Danube des obstacles qui en gênent la navigation , nul doute que la Hongrie n'acquît bientôt une vaste importance commerciale. Ainsi , seulement ses fabriques pourraient prendre quelque étendue, car aujourd'hui elles n'en ont guère. Elles ne produi sent encore que de grosses toiles, de méchans ealicots, du mauvais papier, de l'eau-de-vie de grains, de raisin ou d'autres fruits, et de l'huile extraite de la graine de lin, de navet, de pavot et de soleil. Mais on prépare en quantités énormes le tabac à priser et à fumer. A Edenbourg et à Fiume sont établies des raffineries de sucre. La fabrication des draps et des étoffes de laine est encore peu avan-
cée; toutefois il se fait des flanelles à Stulhweissenbourg et dans beaucoup de parties du Zips, et les Croates ainsi que les Ësclavons tissent de grosses couvertures imperméables pour manteaux. On a tenté d'élever et de manufacturer la soie k Grosswardein , à Presbourg , à Altofen , à Pesth et en d'autres lieux, mais jusqu'à présent sans succès. Le$ orfèvres ne peuvent encore suffire au besoin de b^oux. et de vaisselle. Les forges pour le for abondent dans le Gœmcer, le Zips et le Liptau; l^acierde Dios-Gyor est excellent; néanmoins presque tous ces produits ise tirent de Vienne et de Styrie. Plusieurs manufactures de verre commun et de poteries sont répandues dans la contrée. Débretzin est fameux pour ses pipes, et la faïence d'Holitsch jouit d'une haute renommée; mais là se termine la liste des objets de fabrication propres à la Hongrie, et ses principales ressources, ses véritables richesses sont dans ses mines, dans ses vignobles, dans ses moissons et dans ses troupeaux. On trouve aussi du soufre en beaucoup d'endroits du pa js. Des traces de charbon de terre y sont également disséminées partout; mais les veines jusqu'à présent découvertes ne sont pas de grande valeur. Enfin la tourbe abonde en Hongrie, ainsi que le sel, la soude, le salpêtre et l'alun....
Profitant de l'occasion, je descendis^ à terre pour passer la nuit, s'il était possible, dans un lit; mais
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quand j'arrivai au village de T(dna , et que je me présentai à l'unique auberge du lieu, je reconnus n'avoir pas assez fait diligence. Presque tous mes compagnons de voyage m'avaient devancé et s'étaient si bien établis dans la maison , qu'il n'y restait plus le moindre coin pour moi^ Je m'adressai à l'hôtesse elle-même - pour demander une chambre; mais elle découpait avec tant d'ardeur un quartier de veau pour apaiser les cris faméliques de ses nombreux locataires , elle avait à donner tant d'ordres à ses filles, à surveiller tant de pots devant le feu et tant de casseroles sur les fourneaux, qu'après d'inutiles efforts je renonçai à obtenir son attention. Je m'en allai donc tout seul à la découverte, résolu, si je pouvais trouver un appartement vide, de m'y installer sans plus de cérémonie. Ma première tentative fut assez malheureuse ; car, ouvrant une porte , je me trouvai en face d'une dame qui allait se mettre au lit et de son époux qui se déshabillait pour l'y accompagner. J'entrai ensuite dans une pièce qui me parut servir de magasin à des provisions de toute sorte , raisins, farine, fèves, ognons, vin, foin, vieux meubles, chaises cassées; puis, dans une autre occupée par une bonne avec trois ou quatre enfans qui beuglaient de toute leur force ; enfin , dans une salle où des officiers autrichiens jouaient au billard , et qui était tellement remplie de fumée que je n'y pus demeurer deux
secondes. Ainsi repoussé partout, je repris, bon gré mal gré, le chemin du paquebot, où je dormis tant bien que mal sur unie dès banquettes de la cabine. Tolna , avec une partie considérable du pays environnant, appartient tout entier à un seul seigneur. Ce n'est plus aujourd'hui qu'un village, mais c'était autrefois une ville de quelque importance. En 1518, le roi Louis II y tint une assemblée des états. Les habitans sont allemands pour la plupart et ne s'occupent guère qu'à cultiver du tabac , le plus beau, dit-on (je présume qu'on veut par-là dire le plus fort) , que la Hongrie produise. C'est peutêtre pour cette raison qu'on le préfère à celui de Szegedin, d'Arad et de Débretzin. On cultive aussi du safran dans le district de Tolna , mais en quantité de beaucoup inférieure au besoin de la consommation. Le safran d'Autriche , qui est célèbre , se récolte principalement aux environs d'Ulm , de Wagram, d'Herzogenbourg et de Ravelsback : il D y a donc aucun motif, du moins par rapport au climat, pour que ce district n'en produise que si peu.
Gontinuation du voyage. Engravement de notre bateau. Villes de Vuckovar et de Kamenitz; de Nepsàtz et Peterwardein , de Garlowitz et de Semlin. Belgrade ; Semendria ; magnifique largeur du Danube devant ces cités. Iles. Vipalanka et.Rama. Nombreux détours du fleuve de Rama à Vidin.Moldava. Faute d'eau , nous quittons le Seamer et nous poursuivons notre route sur un simple bateau plat. Chaînes de montagnes entre lesquelles coule le Danube. Aspect pittoresque de ses rives. Rapides. Bergères valaques. Village de Swinich. Arrivée à Orsova. Précaution contre la peste.
Le lendemain , dès la pointe du jour, nous conti^ nuàmes notre route. La rive droite du fleuye était garnie d'une haute et noire forêt ; sur la rive gauche, nous aperçûmes plusieurs longs villages épars, près desquels étaient de fort belles vignes. Certes, les raisins qu'on servait sur notre table étaient bien les plus délicieux dont j'eusse jamais goûté, et me confirmaient dans mon opinion qu'il faut attribuer l'infériorité du vin de Hongrie, en général, au mode défectueux de sa fabrication. Vers midi , nous fîmes une halte à Môhacs peur y prendre du bois et du charbon. Le dernier de ces deux combustibles se trouve à une courte distance du Danube , dans l'intérieur de la contrée ; les grains en sont petits et pierreux; mais quand on les mêle avec le premier, il donne un feu très vif. Le bois et le charbon furent amenés ail bateau dans dès brouettes que manœuvrèrent de grandes et robustes filles. Des centaines d'hommes se promenaient, les bras croisés,
au bord de Teau ; mais par fainéantisG» pas un d^entre eux n'eut la galanterie d'assister les pauvres travailleuses, de manière que, leur besogne devant durer quelques heures, nous eûme's le temps de descendre à terre et daller nojafif promener dans la ville. Quand le paquebot s'airréta , la rive fût .bieiftét encombrée par des groupes dé paysans , hommes et femmes, qui brillaient par leur bonne - mine. Les premiers étaient vêtus d'une large chemise, d'un lai^e gUe^ et . d'iin large pantalon , le tout fait de grosse toile. lueurs pantalons , principalement , avaient une telle ampleur, que de loin ils ressemblaient à des èotillOns. Leurs chapeaux étaient de ta dimension uâtée en Hoi^rie , et généralement leur chaussure ne consistait qu'en des sandale^ sans bas, La coiffure des f emioes se bornait , pour presque toutes, à un simple mouchoir bleu noué sous le mentoi^; eUes ne portaient ni sandales ni. bas. Leui^ robes étaient de calicot ordinaire, bleu, rouge, vcFt , mal imprimé, et,' j» crois , de fabricatioi^allenoande. Plusieurs vingtaines de ces. femmes, dont les plus jeunes étaient décorées d'une profusion de colliers de différentes couleurs en verre ou en corail « étaient assises en demi-cercle , vendant des frutibs, Suip le«rs corbeilles étaient entassés des Boa , di^ magnifiqjues ràîains , des pommes et Les plus heaij^ melons que j'aie vus. Si insighifiani que Mohaes paraisse aujourd'hui, il fut autrefois.
en 1^25, le théâtre d'une bataille très importante entre les Hongrois et les Turcs, commandés les uns par Louis II, les autres par Soliman-le-Magnifique. Les habitans rappellent encore une ville; mais on peut, «uivant moi, plus justement dire que c'est un fort Tillage, bâti avec la plus rustique simplicité. Les maisons, généralement, consistent en des murs de terre dont la toiture est fermée par de longs roseaux, et s'élèvent chacune au milieu d'un haut palis d'osier qui enclôt un espace de terrain assez considérable , où se trouvent une base - cour, un puits et quelquefois un jardin. Des rangs de ces maisons ainsi détachées forment plusieurs rues irrégulières, de chaque côté desquelles sont plantés des arbres touffus. On entendait des coqs chanter dans toutes les directions ; autrement, on aurait à peine pu croire que la place était habitée « tantil y régnait un profond silence. Les chiens mêmes étaient muets, endormis par l'excessive chaleur.
Nous ne repartîmes de Mohacs que vers les trois heures. Comme dans le courant de la soirée de ce jour j'aperçus pour la première fois quelques barques de pèche, je me flattai de l'espoir que nous commencions à entrer dans la partie la plus profonde du fleuve qui, large comme il était alors de tout un mille, ne ressemblait pas mal à une mer intérieure. Les bords , à dire vrai , étaient encore bas et sablonneux, ce quiôtait à sa beauté;
mais le commencement d'une forêt qui se montrait à gauche, et dans le lointain à droite une montagne conique qui s'élevait au-dessus d'utie chaîne de collines, indiquaient un prochain changement de scène. Tandis que je ilèvais, quoiqu'en plein jour, aux spectacles nouveaux qui allaient sans doute se présenter à nos yeux , un choc soudain , peu violent toutefois, nous avertit que nous étions complètement engravés. En vain , pour nous sortir de ce mauvais pas , recourut-on à tous les expédiens ordinaires. Il fallut se résoudre à débarrasser le bateau de son chargement, dans Tespérance qu alors il se remettrait de lui- même à flot: mais comme cette opération devait durer quelques heures et que la journée tirait à sa fin , nous fumes obligés de demeurer immobiles toute la nuit. Les Tyroliens contribuèrent beaucoup à nous consoler de notre infortune, car ils nous chantèrent en chœur quelques-unes de leurs mélodies nationales les plus délicieuses. D'ailleurs, la soirée était magnifique. Une vive teinte d'or embrasait Fatmosphére tout autour de rhorizon, tandis que dans lazur transparent de la voûte qui recouvrait nos têtes resplendissaient des -myriades de mondes, visités de temps en temps par des météores qui passaient, comme de séraphiques messagers, d'une région des cieux à une autre. La pâle lune se leva tard , et si bas dans le firmament, qu'elle sembla une apparition
évoquée par quelque enchanteresse du sein des eaijx qui nous environnaient. Dans la cabine, nous passâmes presque toute la nuit à jouer aux cartes. Lc' lendemain 26, un vaste bateau à fond plat vint se ranger le long de notre steamer, et l'équipage, avec le secours de nos Tyroliens, transporta en une coupte d*heures la plus grande partie de la charge de celui-ci sur celui-là. Le paquebot, se trouvant ainsi allégé , ne tciucfaa bientèt plus au banc de sable qui larrétatt, et rencontra, à une distance de quelques pieds , une profondeur d eau suffisante. On le rechargea dès lors , et à une heure de l'après-midi nous reprîmes notre marche. Les deux rives du fleuve ne nous offrirent encore,. le reste du jour, rten de (dus intéressant que par le passé. La contrée était toujours garnie de fioréts. ' A droite seulement l'obselrvai les ruines d'une vieille fortification, dont une tour ronde et la principale redoute étaient debout çà et là; du même côté ,
nous remarquâmes des villages bâtis dans le même style que Mohacs. D'immenses compi^ies de canards sauvages partaient de temps en temps , mais il nous fut impossible d'en tuer un. seul. Pendant la soirée le gaillard d'avant se.transforma en une boutique de barbier, où le rasoir était terni par une Tyrolienne ; et elle s'acquittait si bien de sa besogne que nous n'hésitâmes pas, les plus nobles Hongrois et moi-même, à lui confier notre menlon. Quand
cet indispensable soin de toilette fut terminé , des prières furent dites par les Tyroliens qui tous s'ér taient réunis exprès ; après quoi une vieille matrone les aspergea d^eau bénite, et on alla se coucher.
Les villes de Vuckovar et de Kamenitz que nous dépassâmes sur notre droite , le jour suivant , mais sans les visiter, me parurent de loin n'être pas sans quelque importance. La première se glorifie d'un beau couvent de moines et de plusieurs églises, qui, pour moi du moins, me semblèrent d'une rare magnificence. Des arbres ombrageaient les rues comme de coutume. Plusieurs bateaux charr gésde poteries noires étaient dans son petit port, et des groupes de jeunes filles s'occupaient, au bord nia fleuve, à puiser de l'eau. Elles l'emportaient dans des cruches suspendues à l'extrémité d'uii bâton élastique qui se balançait sur leur épaule droite. Non loin de Vuckovar, sur une montagne escarpée qui domine immédiatement le Danube, est un autre, monastère.. Cet établissement, qui appartient aux Franciscains, est si considérable qu'on dirait presque une ville tout entière. Le pays , à met sure qu'ensuite nous approchâmeis de Peterwardein , s'améliora J^eaucoup d'aspect A droite, d'ondu^ leuses montagnes J^oisées d'arbustes , des villages occupant des posions pittoresques sur les hauteurs et les clochers de leur église, car tous en ont lane, qpi s'élevaient au-dessus de|i bois, annonçaient
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une portion de la Hongrie, plus fertile, plus populeuse et plus cultirée que nous ne rayions encore Tue depuis notre départ de Pesth.
Nous atteignîmes Neusatz , en ftice de Peterwardeîn, à deut heures. Comme le paquebot deTiait y faire halte jusqu'à trois, j'allai me promener dans la yille, qui consisté en de longues rues, récemment bâties et pleines de boutiques où se vendaient mille colifichets, des épiceries, des étoffes, dés encensoirs, de la taillanderie, de la ferblanterie et de la poterie; des écuelles, des plats et des cuillères de bois, le tout du .travail le plus grossier ; enfin des bijoux de l'espèce la plu6 commune. J'y rencontrai plusieurs prêtres grecs , avec de longues soutanes de drap, de larges feutres et de grandes barbes. Ils étaient remar(|uables autant par la propreté de leur personne que par l'humilité de leuf ^r. La principale église de la ville n'a presque rien qui mérite l'attention dés étranger^, si ce n'est une série de drapeaux enlevés à l'ennemi pendant les gtierres des Autrichiens ddntre les Turcs. Neusatz communique par un pont de bateaux avec lat Ville plus ancienne dé Peterwàrdein , que déféild une des plus v%oureuses foi*teressës qu'on rencontre le long du I>ftiiube. Les ouvrages couronnent un roc élevé, d'un aecès naturellement t^ès difficile du éèté du fleuve, et protégé de celui de la terre par une longue étendue de tours et de bastions qui présentent un
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formidable érspecf. Un peu plus loin, et todjours à droite; noiis l'etnarquâmes là ville de Catlovîte, élégamment ^rtaée sur le flanc d'un coteau et renomAMe pour ses vins. Les itiontà^nes devant les^ quelles Ddus piassions augmentèrent peu à peu en haut^r^ jusqu'à ce que la nuit vînt riods en dérober la Vue, et alors nous jetâmes Tancre au mHîeu du courant.
Laniatinéé suiviantè, à ti/enf heures, nbUs commençâfaies à distinguer les clocbem de Sefàlin , et un peu plus bas, les côUpdes et les minarets de Belgrade. C'est non loin de la première de ces deux: viHes que se Hvra, le 19 août 1691, la grande ba* taille de Salankement, qui frappa le pi^enMer coup décisif contre rétablissement de la puissance des Tuits eu Europe. Nous y jetâmes Tancre pour une beu^e , et aussitôt je descendis à terre j^pur en visî« fer tés curiosité». Comme c'était un diniiaffiehe , les doch^é dès églises sonnaient dans toutes les directions, et le marché, qui était bien apfprèvisionné en légumes et eft firuits ; fourmillait de gêtoS ({uf , vêtus de leurs bàbfts de fête , me donnèretit occasion de j^emarqtiér la diilféi'ende de^ côstutnes botogrois, grec, fùtc et at'Uiénieti. .
Nou4 ijùlttâmes ScMiliti à midi et passâmes de^ vaint Belgrade, eti c6tôyai^t toutefois , d'aussi près que péisrftible , )a rive hongroise da Dainube , pour nous conforitier aux règlemens sanitaires dont la
peste qui régnait alors à Constantinople nécessitait la plus sévère exécution. Cette cité de Belgrade, à laquelle se rattachent tant d'intéressans souvenirs de guerres entre rAutriche et Tempire ottoman, semble n'être qu'un splendide assemblage de mosquées avec leurs blancs, et hauts minarets, de palais aveo leurs d^^es , leurs jardins , leurs cyprès et leurs massifis de verdure. La citadelle , qui est puissamment fortifiée, occupe le faîte d'une moD* tagne qui domiâe toutes les parties de la ville et peut la protéger contre la plus terrible attaque. Le palais et le sérail du paclm de Servie me furent montrés par notre capitaine; ils couvrent un espace de terrain considérable, et offrent un aspect imposant.
La Theiss, rivière par laquelle on suppose que le choléra, fut il y a quelques années amené de Russie en Hongrie, se jette un peu au-dessous de Semlin dans le Danube. Là , ce fleuve est en outre grossi par la jonction de la Save. Je m'attendais donc à lui voir déployer sur ce point quelques signes de grandeur et d'activité commerciale. H présente, il est vrai, une magnifique nappe d'eau qui , si ce n'était la profondeur, pourrait servir de champdemançBuvres à plusieurs flottesnombreuses; mais à l'exception de quelques petits bachots , où de saies Turcs péchaient nonchalamment au soleil , il y avait à peine un symptôme de vie autour de
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nous. Belgrade même ne ressemblait de loin .qu'à une ville de morts.
Le côté hongrois du Danube était triste et désolé. Des huttes de liane, çà et là construites sur des piliers qui s'élevaient à trois ou quatre pieds du sol, indiquaient la hauteur à laquelle est quelquefois portée la Force des inondations. Les cabanes que nous apercevions de temps en temps dii côté servien n'étaient pas moins misérables, quoique la rive fût beaucoup plus haute et couronnée à quelque
distance par des montagnes bien boisées. A quatre heures du soir, Semendria apparut à nos yeiix: cette ▼iile fut jadis, entre les mains des Turcs, une importante station et une place forte de premier ordre; mais depuis beaucoup d'années on la laisse tomber en ruine. Elégamment située au bas d'une colline qui peut-être niérite le nom de montagne , elle est défendue, du côté du Danube, par des murs et des redoutes dans le vieux style de fortification, qui de loin ont l'air fort pittoresque, mais ne tiendraient pas long^temps contre Tartillerie moderne* Les redoutes semblaient servir d'habitations à de nombreuses tribus d'oiseaux. A peine eûmes - nous laissé Semendria derrière nous , que le fleuve devint encore plus large, et ressembla absolument à un vaste lac, capable^ quant à l'étendue superficielle du moins, de contenir toutes les marines du monde. Là , il présentait sous tous les rapports un
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spectacle vraiment magnifique. Âu$si^ plus je coqtinuais à faire avec lui connaissance , plus m'étonn^is^je qu'on le connût si peui en £ur6pe , et ,que jusqu'alors on l'eût si rarement utilisé dans des vues coQamerciales^
Après avoir dépassé Kubin, autre ville de Hongrie, iious aperçâmes le commencement deplqfii^rs grpupei^ d'îles qui » quoique be^es en ellesmêmes ^gàtèreat le caractère majestueux qu'autremep:^ le Danube aumit toujours cpnsçrvé depuis Semendria jttsqu!à Mojdava. Elles divisent q^elqu^ fois les eaux comme en deux ou trois riyi^res se* p^réeS:, . dppt auçupe cependant ne peutsem)iler iillîgpifiant^ , et le bras prin<âpal qpi loqge ta rive l^Hlgi'pise gairde uniforméinent beaucoup fie la gi^^ndçHr qui^ en généra), est propre au fleuye lufméme. Ces îles sont boisées d'oseraies épaisses et d'afbres verts touffus qui offrent un ai^ile sûr k des oiseaux aquatiquç^ de toute sorte. Souvent des oi0Bi et dfss c^ns^rds sauvage^i^ s'éleyaifsnt par long^e^ fil^s j^squ^^ux louages et re^naien^ k tire d'aile hvffSi buipîtie^ retraites ,^ tançais que de feipps à autre un aigW solitaire fiei^d^it Tair ep se dirigeant v^rsle^ qaontagn^s qui n'app^r^issaientqiie bleuâtres à l'extn^ipité de Y\iQTi^n* Tout )e femps que nous navignâo^ei^ p^rpa; 1^ î)^, i^ous pe pûme» nous lasser d'admirer pn quel ordre piittor^sq^e elle^ étaient dii^poséiei^ f t comme chaque arbre^ chaque
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feuille 9 chaque brin <[l')ierbe y déployait une verdure priptanière > au lieu que les teintes brunes des bois et des champs partout ailleurs annonçaient 1 époque avs^ncée de l'année. Lorsque le soleil se coup^uiy )a puit devint bientôt telleoient noire, que je ne sais comment nous serions parvenus à pour-
suivre notre rpute , si quelques pièces de chaume n'eussent par bonheur pris feu sur la rive gauche. La fil^mme projetait au loin sa lueur sur le fleuve, et réellement aida beaucoup le pilote à nous conduire.
I^ lendemain, q^and je m'éveillai, vers dix
heures , potrç batç^u était arrêté devant le village deVipalfipIca, et les tyroliens y débarquaient pour de là se rendre par terf e à leur destination. Ce village était à certaine ^istancç de la rive, et n'offrait qu'uii aspect si misérabfle , que je ne le visitai pas. Presque ep face, spnt situées la petite ville et la forteresse de Rama, au faite d'un raide et haut promontpire. Quoique ruinée en partie, la forteresse a l'air encore respectable; elle commande le Danube au point où commencent ces innombrables sinuosités qui peut-être forment le trait caractéristique le pli|s frappant d^e ce fleuve. La parte niontrera» en effçt, que si on ouvrait un canal en droite ligne de Aama à Vidin , il serait la corde d'un grand arc irrégulier eX plein de détours qui indiquent les divers combats que ces eaux avant, et aprèsi
i'être frayé iin passage au cœur des montagnes qui surgissent au-dessous de Moida^ya^ eurent àlivref dans les premiers âges du monde pour arriver jusqu'à la mer Noire. Un tel canal vaudrait au Da^vigateur une économie des trois jours entiers qu'il perd actuellement à suivre les plis et replis qUe le Danube , semblable à un serpent immense , déroule dans cette partie de son cours. Mais ce qui compensa pour moi la perte du temps, ce furent les Scènes absolument neuves qui alors se présentèrent soudain à ûos regards. Toujours , depuis Yipalanka, nous glissâmes avec rapidité , non pourtant sans sonder avec soin , entre deux chaînes de collines boisées jusqu'au sommet et coupées ça et là par des vallées et des ravins où de jolies cabanes blanches étaient répapdues, où l'on voyait des bergers mener leurs troupeaux paître. Les coudes du fleuve étaient si brusques , que parfois nous aurions pu croire être entrés dans un vaste bassin qui nous semblait ne pas avoir d'issue, jusqu'à ce que njDus atteignissions l'espèce de cap autour duquel le Danube poursuivait son cours. Dès que nous avions doublé cette pointe, la nappe que nous laissions derrière nous disparaissait aussi complètement à notre vue que si un rideau de nuages fût tombé entre elle et le paquebot. Des champs de mais, des collines profondément dente*lées par les pluies, et tantôt présentant l'apparence
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de citadelles eomtruites par ded hutnains, tantôt se retirant à quelque distance et laissant sur le premier plan des monticules esearpés de formes les plus bizarres ; des villages avec leurs églises et leurs ciochers d'un côté, avec leurs mosquées et leui(*s minarets de l'autre; adroite, des Serviens qui pé* chaient dans de si petites barques qu'on pouvait les prendre pour des coquilles de noix; à gauche, des Hongrois paissaint des troupeaux de porcs; enfin des montagnes qui montraient leur cime dans le lointain, occupèrent tour à tour notre attention jusqu'à l'instant où nous arrivâmes à Moldava^ où l'ancre fut jetée vers midi. Là, si le plan des entrepreneurs de la navigation sur le Danube avait reçu sou entière exécution, nous aurions laissé le stecunér, qui ne peut aller plus loin, et continué immédiatement notre route sur une barque légère, menée à la rame par quatre robustes Valaques, et ne tirant guère que six ou sept pouces d'eau. Une jolie chaloupe, destinée à ce service, était effectivement amarrée près du bord; mais nous eûmes le chagrin d'apprendre qu'entre Moldava et Orsova, dontladistanceéstde neuf lieues, le Danube n'avait pas en beaucoup d'endroits six pouces" de profondeur, ni même trois. Les marchandises que notre dampshiffe transportait durent donc être expédiées par terre; quant à nous autres passagers , il nous ItiUat choisir, ou de les accompagner à pied^ ou de
ise décharger dans l'Euxin. Quelques blanche^l chaumières étaient parsemées sur les versans; et çà etik je voyais des gardiens de pourceaux qui , aux approches du soir, ramenaient vers l'étable leurs troupeaux indisciplinés. Du côté de la Valachie où j'étais, je fus précédé, quabd je redescendis, par une file de chariots chargés de laine et tirés par des bœufs dont les sonnettes remplissaient Fair; mais du côté de la Servie tout était silence et désolation. Lorsque je regagnai le Danube, les toisons étaient déjà déchargées toutes sur le rivage, afin d'être embarquées, le matin suivant, sur le bateau à vapeur qui devait repartir sans délai pour Pesth. Les paysans qui étaient arrivés avec les chariots avaient, à ce que je trouvai du moins, une singulière toilette. Ils portaient une chemise de grosse toile, un pantalon de tnème étoffe et un bonnet de laine, sans rien de
plus pour se défendre du froid ou de la pluie ; quelques-uns seulement y avaient ajouté une peau de chèvre , mais qui n'avait reçu aucune espèce de préparation. Je n'aurais pu distinguer les femmes des hommes, si les cheveux des premières n'eussent été tressés et* rattachés sous une petite calotte de lin qui leur prenait le haut de la tête. Comme il n'y lavait à Moldava rien de semblable à une auberge, je fus encore obligé d'accepter en guise de lit un des canapés de ta cabine du steamer.
Le lendemain , on eût dit un jour d'été , quoique
Dous fussions déjà au 29 d'août. Malheureusement» au lieu de partir à cinq heures, suivant nos conventioDS, nous ne partîmes qu à sept. Le patron de la barque que nous avions frétée était un petit vieillard hàlé, qui comptait plus de soixante-dix hivers, borgne, et même n'y voyant guère de l'autre œil. Son gouvernail , qu'il dirigeait néanmoins avec justesse, était tout simplement une longue rame qu'il taisait mouvoir au besoin à droite ou à gauche de larrière. Le reste de notre équipement était du genre le plus simple , pour ne pas dire le plus grossier. Les rames, absolument pareilles à des pelles de cheminée, et avec de courts manches, étaient passées dans un nœud de corde ou de peau attaché à une cheville; or, il y avait toujours un nœud, une cheville, une corde ou un bout de peau qui partait chaque quart d'heure, et il en fallait ufi autre pour les raccommoder. Puis, comme nous n'avions que trois rameurs, le patron était sans cesse obligé de corriger avec son aviron l'ex^cès de vitesse imprimé à an des côtés de la barque. Enfin , nous avions affaire aux gens lés plus paresseux du monde. Les quatre cinquièmes du temps, au lieu de ramer, ils laissaient au courant seul le soin de nous entraîner, et mangeaient , buvaient, fumaient ou dormaient Du moins pûmes-nous ainsi examiner à loisir le curieux spectacle que les rives du Danube nous pré-> tentèrent bientôt.
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A rentrée de la gorge dané laquelle le fleuve s'engage ici^ s'élèvéûl les rùiiles an ehâfeau de Ko- Ittbatz, ttiàèse de fortifications bâties ènr un rocher presq(ue inaccessible , qui , II y a un siècle, étaient occuf>ées pat une bande de brigands valaques, somle commandement d'un certain Borichobr, dont le nom est encore répiété avec une sorte de terreur traditionnelle dans tout le voisinage. Ses déprédations, îne$ exerçait sui^ une échelle j^rîncîère, car il affectait de se regarder commie lé légitime souverain delà contrée environnante. Ces ruines sont très pittoresiques^ et parle^ir fori!nidable position elles rendent probables lei^ pluis terribles histoires que lies pèchetirs racontent au sujet de Borichôur et de ^ troiipe. Sur là rive opposée , un corps-de-garde alutrichien faisait une bien triste figuré , quand on le comparait à ces rester de chevalerie. IF était bâti de piîerre^ sans ciment, et n'avait qu'uiie toiture, même qu'une chetûiÀée de bois; Une sentinelle regardait pare^seuséméiit à travei*s là {kyrtè , devant laquelle était un ràtelie^ pour lés ftisrls, ih^ii vide. Non • loin de cfe poste, Un pan de vîeiïx château atteste que ée côté 'du fleuve aussi eut aùtr^fèi^ sa fortetesëé, quoique inôini» étendue que éélle de Kolubatz. Tandis que iioùs suivions ce défilé ro* néia^n^ique, dans lequel le Dàniibe était présidé par des montagnes qui départit d'autre s'élaâçaient à une hauteur considérable , je rerafarquaidans leurs
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flancs plusiteurs cavernes , et j'appris qiie plusieul*s des rocs qui dreissaient vers le ciel les aiguilles les plus hardies et les plus fe'ntastiquès , étaient inté« rieurement creux et servaient parfois d'hàbitatidus^ à des pécheurs. Datis les tempfs de brigandage^ ils ayaicDt servi de retraites à dés pirates et à toute sorte de ààaraudeurs qui rendaient fort dangereux la navigation de cette partie du Danube. De distance en distance apparaissaient au - dessus de nos têtes, des blocs immenses qui ne se soutenaient que sar de grossières colonnei^, an sommet desquelles^ on pouvait :nédUnK>ins distinguer des cHapitêaut ciselés f)ar les tnàins de la nature. Il y a surtout un énorme arc-boutant de la forme d'une tour ^ondë, et près de son £»îte se voit une vaste grotte dont l'entrée est un portail naturellemient voûté daBs le style gothique. Les terribles piles de rochers qui s'élevaiéïit de plus en plu€t haut à mesure que w>m avancions , tatitôt né préséutaieut pas ta moindre trace de «Té^aûx, et tantôt étaient couvertes d'épines; mais toujours elles paraissaietit avoir été le jouet de nombreuses cotivulsion^ volcaniques.
Cette gorge étroite et rocailleuse , entre les pa-^ rois de laquelle nous naviguâmes pendant phis de deux heures 9 finit pai^ s'ouvrir peu à peU' en un canal pl^s large que bordaient d'irr^fulières co^ tities revêtues de ronces épaisses. Les sinuosités du I^anube étaient sj brusques et ^i fréquentes ,-pqrmi
les belles montagnes qui forment ses rives au-^ dessous delà goi^e dont il a été parlé plus blLUt^. que souvent, en regardant derrière nous, il ne nous était pas possible de voir par quelle route nous étions venus, ni, quand nous regardions en avant, de deviner dans quelle direction nous allions passer. Nous semblioqs enfermés de toutes parts , comme sur unfaq qui n avait pas d'issuç apparente, jusqu'à ce que, doublant un petit promontoire, nous retrouvions une seconde nappe d'eau , puis encore une troisième , et ainsi de suite. Cette suc-^ cession de scènes charmantes ne cessa que quand nous approchâmes des rapides du Danube, Dès lors son lit est entièrement composé de rocs énormes, qui tantôt s'élèvent en masses presque jusqu'à la surfoce du fleuve, tantôt forment une muraille qui s'étend d'une rive à J autre et produit dans le courant une chute apercevable. Nous étions toujours avertis à temps du péril qui nous attendait pour franchir un ,de ces mauvais passages, par le bruyant murmure des flots qui se faisait entendre d'assez loin. Les bords, d'ailleurs, ne tardèrent pas à i*eprendre un caractère rocailleux et sauvage, et à se resserrer tellement que, quand le fleuve est en^crue, le volume d'eau, qui se précipite à travers ce caujal doit être terrible. Mais à cette époque , il était si bas que nous^en touchions sans cesse le fond, ^t que nous aurions presque pu y marcher à pied
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sec sur les bftnçs dé rochers qui coupaient son lit
àmk tous lés sens. Notre patroa nous âssqrà k jiu*
sieurs reprises que, quoique âgé die soixaiite*-tré&e
ans, jamais, il né Tavait vu si peu profoiid. Dans là
muraille p*e8i|tte pér^pendicuïàire qui s'élevait à
notre droite, la nature avait en se jouant produit
sur une échelfe gigantesque quelque chose de bien
bûsàrre ;' c'iisii la figuration d'un moulin à eaii , si*
exacte dans tous les détails, que vous en eussiez dit
un véritable qui était pétrifié, et qu'avait comme
écrasé légèrement lin énorme quartier de pierre
toiklbé'dessnisdes rochers supérieurs. Les contours
de ce bloé représentaient^ absolument un moine
prêchant' du haut d^ùné chaire. Un p^ plus loin,
ma» du côté opposé, nous vîmes le trait le phis
parfeit poisible d'un immense lioh couchant; Ik
tète, 'les yeux, la gueule^ les pattes et les grififes
étâeat aussi correctement dessinés. par le hasard ,
qu'ils «araitni ptt l'être par lé main d'un artiste;
plus loin ëftcore, un groupe de rocs offhint toute
lapparaune des ruines d'une cathédrale, avec ses
tours et ses murs garnis dé lierre, avec ses portes
et ses feidétres gothsques.
Cependant la journée s'avançait , et comme par
la parère des gens de l'équipage nous avions perdu
l'espérance d'arriver à Orsova le soir, je proposai
à mes cmnpagnons de ncnis faire débarquer sur la
côte qu'on regardé généràlemejit dans la contrée XLIV. 1^
comme dépendant de la Valachiè, quoique sur les cartes elle soit toute hongroise jusqu'à Orsova. Les habitans, en effet, n'y diffèrent isous aucun rapport des véritables Valaques; ils en parlent la langue, ils en portent le costume , et y' bien que sous. la domination de l'Autriche, voient en eux des alliés, des parens et des conipatriotes. Le pays devenant toutà-fait plat dès que nous sortîmes de la dernière gorge, nous priâmes notre*pilote de gouverner vers la rive , et nous y descendîmes afin de gagner en nous promenant le village de Swioich , éloigné d'une dizaine de milles , mais situé le long du Danube , où mous devions passer la nuit. Chemin fai? sant, nous ;rencon trames de distance en 'distance des bergères qui chassaient devant «liés des chèvres et des moutons. Tjoutes, sans exception, elles avaient à la main une quenouille chargée de laine, et, tandis qu'elles marchaient , filaient avec ardeur ; toutes aussi allaient nu -pieds, et en général, sur une chemise et un jupon de grosse toile , elles avaient une bande d'étoffe bigarrée par-devant et une autre par*derrière , avec de longs glands travaillés qui pendaient de dessous. Leurs cheveux étaient soigneusement tressés autour de leur tête, et quelquefois retombaient en 'longues nattes. sur leurs épaules. Celles de ces bergères qui étaient mères , et qui nourrissaient encore , portaient leurs enfens dans de petits berceaux faits de>branches flexibles,
qui étaient . suspendus par une corde à leur cou. Quand. il fallait allaiter on endormir le bambin, le berceau se portait par-devant ; lorisqu'il était repu ou endormi, il retournait sur lé dos de la mère, qui alors reprenait son fuseau et sa quenouille. Pour rien au monde, aucune de ces femmes ne no«8 eut touchés, craignant que nous ne vinssiooft de la rive opposée du Danube où la peste régnait; et pour nous- laisser Je passage .libre,, elles entraient plutôt dans les champs qui bordaient le chemin. Après trois heures de marche, nous arrivâmes vers sept heures : du soir à Sv^rinich , village de laspect le plus misérable, composé d'une ou deux douzaines de huttes bâties dans le style le plus primitif. Un escalier de quelques marches, mais tout délabré, menait à ce que je dois appeler , fiaiïte de nom plus convenable , Fauberge de l'endroit, où je trouvai des gens de toute sorte. Dans le nombre étaient le gouverneur du village qui , vêtu de son uniforme bleu et assis au l)out d'une table, dégustait une chopine d'un vin que, tant au goût qu'à la couleur, on aurait pu prendre pour du cidre; et le prêtre de la, paroisse qui, à l'autre extrémité, buvait sans .le secours d*un verre à méncie une petite bouteille d'une! certaine eau-de-vie faible et pâle, que dans le pays on appelle sleigovitch. Il y avait dans l'appartement principal , où l'on m'introduisit bientôt y deux grands lits, quelques chaises
à. fonds de. roseaux^ et quelques tabourels de bois,» un poêlé eu pierre , et .une. table, placée près d'un des murs sur lesquels étaient accrocfaées dé petites siatues.en cire et des images grossièreŒ^entcoioriées de la Vierge , du craeifiemeiit et ^ie divers saints» Mais à peine y étaîs-^ installé, que je reçus la visite d-un de mes. compatriotes, un jeune Anglais qui, employé éonuiiie ingénieur par le. gouverùement autrichien, surveillait ia construction df une route dans le voisinage ^ et k^alt alors à Swinieh chez lin des principaux habitans. Les. bôtes^ le mari et ia £emme^ raccompagnaient, et tous trois ils. me pressèrent de venir . souper et coucher i^ezeux pliitôt que de rester à l'auberge. J^ooceptai,. elib m!emmrâèrent à leur maison , qui ne se composait qcBe d'une pièce, a laquelle encore il Jfiatttait motiter par une éobeUe. Cette pièce: unique seFfait^à la fois de eùisihe^ de salle à manger, de salon , de n&agasin et de dortoir. Lors donc quen^cnis eibnes^copreusement et joyeaseinent soupe ^ ofasîcua.de noi»i quatre, sans aucune cérémonie, se déshabilla et se coucha de* vant les autres* : Que le pudique lecteur né spît pas scandalisé.! C'est la eoutume générale, dans cette parlie de la contrée , de n'avoir qu'une seule et même diambre à coucher pour toute la fem^Ie, ainsi que pour les étrangers qui surviennent ; et d'aîBenrs ce relâchement apparent des mœurs, dont }a nécessité est cause, a donné naissance à une sorte
de sentiment chevaleresque , qui fait couvrir d'în^K famie toute personne se rendant coupable du moindre loanque de respect envers les relation» conjugales.
Pendant 1a soirée 9 notre barque était aussi ur-* rivée à Swinich, de sorte que le lendemàini nous punies continuer notre voyage par eau, dès la naatinée. Elle éCait heureuse, et les montagnes avoi*< sitiantes, élevant leurs vertes cimes au-désstss de» broiiiUards qui lea entouraient , semblaient pror» mettre un beau jour. Le village servien . de Mila^ Dosqh, réeemment bftti $m la rive droite presgue an face de Swinîch , était tout-à^fait pittoresque au milieu du voile de v^eurs qui Fen veloppatt. A noitne: gauche, «n roe qui' se dresisait du sein dés eans était couronné par les riûnes de' trois tours rohde» f t noaasivefs qui offraient une frappante ^ ressema Uanee avec autant d'énormes sacs dé gr»n. L|» Daiii3ibe continuait toujours de rouler entre dies éludes de hautes montagneè boisées et enfoncées les unes derrière les autres, plusieurs encapiiehoin nées de nuages, tandis que les sommets et les pentes des f^kis élevées resplendissaient dés rayons du so4 leil levant. A mesure que nous avançâmes, les^ vertes montagnes firent place à d'énormes rochers qui se dressaient pisrpen<Hcttlairemefitauxbor& du fleuve, tsntôt eômme des remparts, tantôt comme d'im-^ menses colonnes que de» Cyclopes seuls pouvaient
avoir érigées. Une multitude de mineurs travail* laient à faire sauter ces masses, et dans toutes les directions on entendait le bruit du marteau et du ciseau, ou des détonations de mineSi Le gouvernement, à ce que j'appris, voulait établir tout le long de la rive gauche du Danube une route assez large pour les voitures , et creuser des canaux parallèles aux rapides et autres passages embarrassés de rocs où le fleuve pourrait être de. beaucoup réduit au-dessous de son niveau ordinaire pendant Fêté et Tautomnè. Voulant examiner dé plus près eoQ^mentles ouvriers s'acquittaient de leur besogne, je me fis mettre à terre aux endroits où les rochers étaient perpendiculaires au Danube; on y creusait une galerie, haute de dix-huit ou vingt pieds, sans toucher en rien à la voûte qui se prolongeait audessus. Quand, au contraire, ils ne ' présentaient qu'une surface inclinée, même rapidement, le* travail d'excavation était beaucoup moins difficile. En travers des ravins qui de distance en distance formaient des tranchées inférieures au niveau général delà route, on jetait des ponts ou des terrasses d'une architecture solide et en même temps élégante , qui rappelait celle des anciens Romains. Sur la rive opposée du fleuve , les blocs de pierre étaient aussi jetés pèle-méle dans une affreuse confusion ; les uns se hérissaient vers le ciel aussi droits qu'une flèche, les autres étaient inclinés plus
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ou moins y et d'autres avaient une position horizontale. De quelque côté que je regardasse autour de moi, il me semblait être dans un coin ignoré du globe où le chaos régnait encore, et alors je frissonnais* Mais bientôt ma frayeur disparaissait à la vue de jeunes sapins qui çà et là s'élançaient d'entre les rocs , étendant en lair leurs gracieuses branches ; çà et là aussi une fleur sauvs^ge montrait sa cloçl\ette bleue ou rouge ; l'abeille bourdonnait tranquillement, le moineau gazouillait , de jeunes papillons voltigeaient au soleil, et l'araignée se balançait sur son mince et léger tissu.
Lorsque je remontai dans la barque, nous naviguâmes encore quelque temps parmi des scènes du caractère le plus magnifique, et formées par des rocs gigantesques qui, groupés tout-à-fait irrégulièrement, offraient une variété infinie de formes, celles - ci tellement bizarres, celles-là tellement effrayantes, qu'on se serait cru dans quelque pays à la fois infernal et enchanté. Vers trois heures de l'après-midi, il nous fallut, à notre extrême regret, dire adieu à ces magique» ' régions du Danube, et nous commençâmes à distinguerle village d'Orsova, qui , de loin avec ses maisons propres et blanches , son église et son clocher , présentait un fort joli aspect. Plusieurs barques de pêcheurs servions étaient amarrées de l'autre côté du fleuve. Dès notre débarquement, l'agent de la compagnie pour la
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navigation par la vapeur vint nous préyentr qu U mettrait le surlendemain (il était désolé de ne [)ouvoir le foire plus tàt) des voitures à nos ordres pour gagner Gladova , où le dampshi£fe du Danube inférieur attendait les passagers. J'eus donc toute la soirée et tout le jour suivant pour voir les curiosités de Tendroit. Naturellement, comme il y avait foife au village, je n'eus rien de plus empressé que de m'y rendre, mais il faillit m'en eoàter cher. Sous un vaste hangar que diyisait., en deux paities une barrière haute de plusieurs pieds, Hongrois et Serviens se livraient à leurs transactions commerciales, sans pouvoir, aux termes dçs règle^ mens de quarantaine, se toucher les uns les autres. L'aient même qui sojrtait des mains serviennes était reçu au bout d'une psûre de pincettes, et plongé dans un vase de vinaigre avant d'^titrer dans les poches hongroises. Je sortis du marché sans avoir, pensais -je, attiré l'attention des sentinelles qui veillaient à ce que tout se passât dans Tordre; D[}ai$ quand j'eus fait environ cinq cents pas en me promenant au bord du Danube, voilà que soudain un soldat courut après moi, et prétendant, j'ignore pour quel motif, que je m'étais échappé d'entre les Serviens , me commanda de retourner sur-le-champ parmi ces pestiférés; puis, coanne je réclamais sans obéir, il menaça de me piquer avec sa baïonnette. A la fin pourtant,je fis comprendre au
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dur sateHite qu'il se trothpait fort , et ce fut heureux; car si par sa bévue il m'avait forcé à franchir le cordon sanitaire, j'aurais eu à passer dix jours au lazaret d'Orsova, avant de pouvoir continuer mon voyage. Je visitai bien cet établisse** meDt; mais comme simple curieu^. C'est un assez vaste édifice^ agréablement situé en bon air à un mtUe environ du village , et tenu avec le plus grand ordre, avec la plus stricte propreté. La femme du médecin en dief était une des plus belles crëatn^^ res que j'aie jamais vues. Elle se tenait assise prèd d'une croisée , solitaire et aussi mélancolique que si elle eût été captive. De fait, comment aurait^He pu se plaire dans une demeure où, pritée de toute chance de société , elle yivait dans une sorte d'exil ? Aus» était-dle pâle, -abattue; et l'éclat extraordinaire de «es yeux noirs indiquait que sa santé était profondément dégradée par la coiisomptioq. Jeune, et naguère eqçore pleine d'espri]t, pleine de galté, . la solitude semUait lui avoir ôté tout.
Séjour à Orsova. Abus crians qui subsistent encore en Hongrie ; efforts de quelques patriotes pour les réformer. Aperçu de la constitution hongroise. La bulle d-or. Priviléger des nobtes. Prérogati?es royales. Dignité de palatin. Magnats. Les villes libres. La diète. Revenus publics.
Le joijM* que je demeurai à Orsova, j'eus occasion d entendte causer trois ou quatre Hongrois des plus nobles, et qui, néanmoins, initiés aux idées
libérales du siècle, travaillaient à réformer les abus qui abondent partout dans leur pays. Un des plus .^ graves, sans contredit, est le peu d,e sécurité doDt .,, jouit Tacquéreur d'une propriété foncière pour la tranquille possession de son immeuble. D après la . loi actuelle, ou plutôt en l'absence de toute loi, sî ^^ un individu achète un bien, il peut le posséder vin^ ans, et puis si quelqu'un vient avec un vieux morceau de parchemin lui dire qu'il a plus de droit que lui-même au domaine , alors tout de suite s'entame un procès; des années se passent en plaidoiries, en instances, en appels, devant les diverses juridictions; et les deux parties dépensent sans doute en frais de procédure deux fois la valeur de l'immeuble avant qu'un jugement définitif soit rendu en faveur de l'une ou l'autre. En outre,
quand une propriété est mise en vente, le voisin , le plus proche est privilégié pour en devenir l'acquéreur à prix égal. Si elle est acquise par une autre personne, et qu'après un laps de trente ou même de quarante années on découvre que la formalité la plus légère a été omise dans les avertissemens qui ont dû être donnés à ce plus proche voisin au sujet de la vente projetée, son privilège subsiste toujours, et il peut encore acheter la terre, i quand bien même depuis le temps de nombreuses améliorations y auraient été faites, pour la somme que l'occupant l'a payée. L'institution de la no-*
blesse a aussi besoin de réforme. Les classes des Dobies, qui sont à présent déjà trop nombreuses, le deviennent et le deviendront chaque jour davantage; car, si un noble avait cinquante fils, ils seraient tous aussi nobles que lui. Or, nous avons va à quels moyens ces nobillons , qui ne peuvent être que pauvres et qui sont trop fiers pour tra- Tailler, recourent forcément pour vivre. Un troisième inconvénient fort grave est que les lois et les arrêts des cours de justice sont uniformément rédigés en latin ; il y a même quelques années que tous les membres de la diète parlaient encore cette langue; ce qui a empêché celle de Hongrie, quoique très riche et très expressive, d'acquérir toute la perfection dont elle est susceptible. Ses racines, à ce qu'on croit , sont turques. Elle est on ne peut plus difficile à apprendre pour un étranger, mais en même temps elle sait aussi bien rendre les pensées nobles que se plier aux exigences de la conversation ordinaire. •
Pour corriger d'abord ces abus et beaucoup d'autres qu'il est inutile d'énumérer, puis amener graduellement la Hongrie à prendre un* rang honorable parmi les autres Etats de l'Europe, les réformateurs patriotes ne négligent de recourir à aucun de ces moyens secondaires, mais si efficaces, que la susceptibilité de l'Autriche s'en effarouche souvent. Par exeikple, il s'est formé à Pesth,
«oùs le nom de casino neUional , un club dont tous les magnats sont membres ainsi qiie la plupart des députés et des gens qui méritent la dénomination de « comme il fiaut. » Ce club se réunit souTent et on y discute sans se gêner toutes les questions politiques. On ytrouve les journaux, les revues ou magazines, enfin les publications les ph» popuiairts d'Angleterre, d'Âllem^^e et de France. On y proncince aussi assez souvent des discours sur les sciences et les beaux- arts, et delà sorte, les Hongrois commencent à participer au grand mouvement mteUectuél. Un jféurnal même sre publie à Pesth, et, qui plus est, en langue hongroise; innovation prodigieuse et qui promet des résultats importans, ear il n^éxiste pa& de censure eb Hongrie et il n'est guère probable que la diète sandiotme jamais aucune proposition de -ce genre. Enfin ^ Pesih possède une académie;, dont la formation est assez analogue à Flu^itiit Français, et qui publié ses travaux et ses séances dans une revue trimestrielle.
€omme la coqsititution' de Hongrie n*est pas sans quelque, ressemfaliatice avec la nôtre , quoique infiniment pkis compliquée et essentiellement aristocratique, peut-être Je lecteur nous saura^-t^il gré de la lui expliquer ici en peu de mots. Lorsque les Magyars s'établirent en Hongrie vers la fin du IX^ siècle, ils étaient gouvernés par une oligarchie, qui reconnaissait pour ciÉ^ le fameux Arpad. S€S
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desœndaDs hérifèrent de son autonté, avec le titre de ducs, pendant plus d'an sièôle» jusqu'à ce que Stephen, sfurnommé le Saint, gagnât par sod zèle k pràps^r le chrisiknisme la fiaveur du pape, qui lui enwfa en cadesni une couronne et une croix , et le proclama le roi et l'apotre de la Hong»e. U monta sur le trône ^ et après son couronnement, di* figea avec succès toua ses eFforts à.c4>Qsôlider dans 9es Etats la religion, qu'il y avait introduite. En Tannée 1016,. une assemblée de la nd>le4se et db cleiigé fut ternie à Grasi ,.< et rédigea un code de lois. Quand Stephen V après une loiigui^ et prospère car-^ rière^ santit sa fin apprbdier, il désigna pour son succeaseâfn^ car il avait perdu son fils uttiqite, uh neveux de. sa femme ^ et foula. ainsi, aux pieds les droits reconnus d'antres parens plus proches^ avec une antoiâté quî.semUë avoir été presque absplue* Lesr Hongrais se di Visieâent à cette époque, en déat dafisea principales ;ceut qui servaient l'Etat en per* sonne,, et ceux qui.s'aeiquiltâient envers lui par des condrilDhitîonsr en argent et eh nature. Dans la pre* mière classe, il y avait des gens qui ise consacraient exdusivenient à servir leur pays, comme les officiers dr la couronne , et de là ,r<>ri^ne d'un ordre de noblesse;» il y: en avait. d'autres qufi rendaient seulement au souverain des services déterminés et qui payaient aussi une part des impôts; enfin il y en avait qui, d'une classe plus inférieure , mais jouis-
sant néanmoins de privilèges non à dédaigner, constituaient une espèce de corps d'élite, lequel gardait les frontières et certaines forteresses. On retrouve encore de ces miliciens dans plusieurs parties de la Hongrie : ils portent le costume ordinaire des paysans, mais sont toujours armés d'un fusil.
Les croisades permirent aux. nobles d'étendre leur pouvoir. Tandis qu'Andréas II faisait la guerre en Terre-Sainte, dans la première partie du Xllf siècle, ils redigèrent une charte qu'ils l'obligèrent de confirmer, lors de son retour, par un acte public généralement connu sous le nom de Bulle dor^ et daté de 1222. Les dispositions de cette charte étaient tout-a-fait aristocratiques. Elle dispensait la noblesse de toutes contributions en argent ou en nature, et les imposait exclusivement aux classes inférieures du peuple. Les privilèges ainsi extorqués donnèrent naissance à une longue suite de contestations entre leisouverain et les nobles; ces derniers y furent presque toujours triomphans, et lorsque la maison d'Ârpad s'éteignit au commencement du XIV* siècle, ils élevèrent au trône un prince. étranger. Les deitx siècles qui suivirent furent, marqués par de nombreuses commotions civiles^ pendant lesquelles la noblesse réprima tout effort tenté par le souverain ou le peuple pour abolir ces privilèges. La descente de Soliman sur la Hongrie en 1526
amena ud moment d'union parmi eux ; mais la fntaie bataille de Mohacs fut suivie.d'une guerre intestine qui se termina par rétablissement de Ferdinand r*" d'Autriche sur le trône. Depuis cette époque, la couronne hongroise est restée à la famille autrichienne, quoique son droit à y succéder a'ait été formellement reconnu par les nobles qu'en 1687.
Les souverains d'Autriche ont tenté à plusieurs reprises d'apporter des changemens aux articles fondamentaux de la constitution octroyée à la Hongrie par la bulle d'or d'Andréas II, mais tous ces efforts ont seulement donné lieu à une longue suite de troubles qui ont décidé les nobles à se liguer contre la couronne pour la conservation de leurs privilèges. Ces privilèges, ils sont parvenus à les maintenir jusqu'aujourd'hui avec autant de jalousie que de succès. La monarchie hongroise est héréditaire, mais fort tempérée; sans doute le mo* narque a de grands et nombreux droits, de grandes et nombreuses prérogatives, mais les nobles en ont encore davantage , eux qui , dans la langue d'étiquette, sont seuls compris sous la dénomination de peuple hongix>is. La constitution de Hongrie offre en etfet tous les caractères de l'ancienne féodalité. Le peuple, dans le sens que nous attachons à ce mot, ne possède ni privilèges ni puissance d*aueune sorte. L'autorité du souverain est de tous
cètés restreinte par les lois qu*il ne peut ni abroger ni suspendre, si ce n'est du consentement des E^ts asGJémbiés en diète. Quoique la justice se rende en son nom et qu il soit censé présider à tous les tribunaux, le droit de grâce est réservé k lui seul. Malis i)* nomme «toc^s les dignitéisr de l'église eathc^ofue, ^usf.la sanction spirituelle du pape, et toutes les importantes affaires de réglisë sont sujetÉes à' isoB: contrôle. C'est eiœôre par lui icpie sont n^mimés les professeurs dans-les univerniés et dans les écoles publiques, dont les revenus sont tous à sa disposition. JI fiait la guerre et la paix, négocie les traités, reçoit les ambassadeurs^ est le chef supt èmé de l'armée, pourvoit à la défense dès frontières et peut le¥er des oontribntioBS extraordinaires^/ItHrsque ses troupes sont en campagne. Il peut en pareille occurrrencè exiger atissi les services desnôbles; tnaîs Fautorisafion des États lui est préalablement nécessaire. Seul il a droit de créer destnoblei^ de conférer des titres', des privilèges et des immunités, ou d'accorder des chartes à des villes libres^ Mais ces villes ne peuvent envoyer de députés à la diète,' qu'après . avoir obtèna TassentiiUtent de oe coi^ps. Le roi l'assembler et le proroge, lion précisément selon qu'il lui plaît , mais diaprés certaines coutumes. Il le préside par son représentant, lui propose les sujets de délibération, et ap^ prouve ou rejette ce qu'il décide.
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Au moïmpque apfmitienl ^nocira la nûàxiiaation de tous tes officiers civils et înilitaîdes, e^oeptéoeilc du palatin et des deux mimstres afi|iëlés- \ts' gardiens de la couronne. Les villes illu*^ éfisient leurs magistrats et leurcconsml , mais sous laflprdbation dé sa ma^té, qui d'autce part est tende de.prendre exduttvenient ipairnii les Aoblek tcnasies itidivida« qu'elle ^^jpette aux principaux boiplûiàdel'Élat Elle bat monnaie, comtne unique pi?Qpi4éiaîre;de toiités les mines qui donnent les métbux pnécieui et qui, d ordinaire ^ sont exfdoitéés à ' ses frais. En quel- ' qués -endroits ladministratâqn et le revenu «fes postes àppàrttenneni aux seigneurs dtf teÎTkèire où elles sont établies; autrement elles dépfeédient de lai couronne. Le sel est uh monopole i?Q]fiàl ; le tabac aussi, de fait, quoique n;oh légaieitieDi. Lc^ propriétés héréditaires de nobles qui meurent' sans ' pôstiérité reviennent à là couronneV auisî cjiie Wi^ les biens confisqués pour trakiaon et: pour d'autres grands crimes, excepté éeux dès citoyebs^ dans" f es villes libres et despajssâns.qiii,detis le premieroas^ retournent aux viUes, dans le second^ aux sdgneurs du sol- La chaîne de palatin tst d'uine nature particulière^ Geiûbe dignifé ^ £^ussi ancienne qiie celle xlu monarque lui-même, inve^t le titulaire dun^ |Hiissance plus élevée que celle de vice-roi. Il est jçégient et protecteur du trône pendant la niinorit(é du ^^uvéraî^fi^
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il préside la chaoïbre des magnats dans la diète et le conseil; c'est sa prérogative d'intervenir comme médiateur, lorsque rocçàsion l'exige, entre le souverain et les Etats; il nomme un vice- palatin, qui dans les temps de grand péril commande l'armée de réserve, 6p, comme on l'appelle, Fimurrection 4es nobles; eniui, il est le principal magistrat exécutif du comiiat de Pesdi. Cette charge était autrefois temporaire; maintenant elle se confère pour la vie. Quand elledevieùt vaôanté, le roi propose quatre candidats à la diète , dont elle est obligée de i^oisir un dans l'espace d'un an. Après le palatin et le vice-palatin', viennent par ordre de dignité le président de la cour royale, le gouverneur de Croatie, de Drimatie et d'Ësclavonie , et le Tavernicus qui préside le tribunal auquel on en appelle des arrêts rendus par les magistrats des villes libres royales. Ces officiers, ainsi que plusicturs autres de différentes dénominations , par exemple les coniieilleFs d'État et les membres du conseil des Sept, qui remplissent des fonctions d'une nature principalement judiciaire, connaissant des appels de toutes les autres cours, portent le titre de barons du royaume. Viennent ensuite les magnats , ou grands noblei^, et les dignitaires de l'église, qui sont indivi* due^ement convoqués à la^diète; s'ils ne peuvent s'y rendre jen personne , ils ont droit d'envoyer des représenlians à leur place. La dignité de magnat s'ac-
quiert par héritage ou par bénéfice de la charge qu'on occupe. Ainsi, les barons ci-dessus men* tiennes sont tous magnats ex officio ; de même les magistrats principaux qui dans les comitats ont ie pouvoir exécutif , cest^à-dire le palatin, les archevêquesde Gran et d'Eslaw, les chefs de douze fa* milles dans lesquelles la puissance executive est héréditaire, et les autres choisie par le roi. Le$ chefs des quatre familles princières de Hongrie , qui sont celles d*Esterhazy, de Batthyani» de GrassalkoTÎtz et de Palfi, ceux de quatre-vingt-dix-neuf familles de comtes, et ceux de quatre-vingt-huit de barons, sont magnats par héritage.
Un noble hongrois ne peut être arrêté préventivement que pour haute trahison , et quand il est pris en flagrant délit de meurtre ou de vol. En tout autre cas, on lui envoie une simple sommation h comparaître, sans jamais user de force contre lui. IVul individu qui n'est pas noble ne peut obtenir directement ♦justice d'une personne qui l'est. Cet individu est- il paysan ? il ne peut la demander que par l'intermédiaire de son seigneur; citoyen d'une Ville libre ? que par celui de la ville où il demeure. Un plébéien qui attaque un noble peut être condamné à mort, ou à la confiscation de toutes ses propriétés personnelles et réelles; ces dernières cependant, il les peut i*achcter pour un dixième de leur y^leur. Les nobles, ainsi queje l'ai dit, sont exempts
de toutes taxes et de tous impôts Comme les magnats > assistent en personne à la diète, on. s'y fait représenter; les représentant des comitats ne sont choisis que par les nobles de rang inférieur. Les citoyens des villes libres royales ont aussi certains priviléges ; leur personne est inviolable et sacrée ; lis ne peuvent être cités ea justice ^ue devant leurs propres tfibunaujK ; enfin ils ont droit d*appel à ia cour du Tavernicus, aii conseil des Sept et au roi. En retour de ces privilèges, ils sont obligés au logement de guerre, doivent fournir un eertalti nombre de recrues, foire partie de rinsurrcction xJes nobles et contribuer aux dépenses de la conraïuiie; Ils sont, du reste exempts d'impôts, et susceptibles d'être nommés aux emplœs civils et militaires. Utie ville libre envoie son représentant à la diète; elle peut posséder des terres et des villages avec un droit seigneurial, et hériter des citoyens qui ineurent sans héritiers ni testament. Elle choisit chaque année ses propres magistrats , qui administrent la justice et font des règlemens locaux. Outre les villes libres royales y il y a certains districts, tels que ceux de Jazyga et dé Gumanio, et les six villes Haiduck, Nanas, Dorog, Hathay, Varuos-Perts , Boszormeny et Szoholso, qui, à la suite de services particuliers rendus au monarque, ont obtenu la prérogative d'envoyer à la diète leurs députés. Outre ceux-ci , il y a encore dix-huit chapitres de cathédrales qui
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«a envoient chacun deux. M^tis quoique ces députés, aussi bien que ceux des villes libres, des dis^ tricts privilégiés et des villes Haiduck, aient le droit de siéger dans la chambre basse et d'émettre leur avis sur tous les sujets en discussion, les representans des comitats ont seuls le privilège de voter; Le représentant d'un magoat ne siège pas en place de son patron dans la chambre haut^ mais dans la chambre basse, où^ comme le député d une vtUe libre , quoiqu'il puislse parler^ il n'a point droit de voté. De l'année 1298 à l'année 1526 environ* la diète se tint en plein air près de Pesth. C'était alors un concile national plutôt qu'une assemblée représeqtative, et on y comptait plus de quatre-vingt' mille personnes^ Elle fut subsèquemment réduite par le systèine de représentation , et put siéger dans l'intérieur de la ville. Le roi suivant son bon plaisir la convoque encore à Presbourg, à Bude , oudans toute autre ville du royaume; mais le plus ordinairepient c'est à Presbourg. Ijst loi ordonne que la diète soit assemblée tous les cinq ans. A la ibort du roi ^ une diète doit aussi être convo* quée pour lé couronnement du nouveau souverain , dans l'espace de six mois après le décès de son prédécesseur. Le nombre total d'individus qui ordinairement assistent à une diète est d'environ sept cents , savoir : le palatin , deux archevêques catholiques , seize évéques diocésains, dix évéques
titulaipes , un prélat bénédictin , un prékt prâè-> monstratensien , deux cent quarante magnats , un légat de Dalmaiie, de Croatie et d*Esclavonie , quinze membres de la cour royale de justice, deux députés du royaume de Croatie , trente-six députés de chapitres , sept abbés et prévôts ^ cent députés des cinquante comitats, quatre-vingts députés d^s quarante-huit villes royales libres, deux délégués des districts de CumjBinio et de Jazyga, deux des six villes Haiduck, et environ cent quatre-vingt-dix représèntàiis de magnats absens et de leurs veutes. Ces inembres sont divisés en quatre états , dont le premier comprend le haut clergé catholique; le second, les barons du royaume, les simples ba«' rons et les comtes; le troisième, les représentans des comitats, et le dernier^ ceux des villes libres. Les membres de la diète siègent en deux chambres séparées, celle dès magnats et celle des représentans. La première! est présidée par le palatin ; la seconde par un représentant du roi^ d'ordinaire président delà haute cour de justice qui siège en même temps que la diète. Il n'y a que deux sujets sut* lesquels ce corps ne puisse innover rien ; l'un est le droit de succession attribuée à la maison d'Autriche, et l'autre celui dei^ nobles à être exemptés de toutes les taxes.
Les revenus de la couronne de Hongrie sont bhaque année d'environ 75 millions de francs. Us
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prôvieqheBt d*un apanage de privilèges royaux et de contributions. Dans lapanage n'est pas compris le domaine privé. Les privilèges du i*oi sont le nao* nopole du sel, de la monnaie et de« mines f les droits que paient les marchandises pour entrer en Hongrie, pour en sortir ou pour la traverser; lès^ amendes, le rapport des èvéchés vafeans, les ta]ie& auxquelles les Juifs sont imposés, une retenue de tant pour cent sur certaines pensions concédées à des fonctionnaires publics, les contributions des évéchés et des abbayes pour la réparation des forteresses, la poste, la loterie, le Mont^dé-Piélé , et quelques autres sources minimes de revenu, LWr mée permanente de Hongrie se compose en tewpS' de paix d'environ soixante mille hommes.,
Départ d^Orsoya par terre. Nous Ipiigeons^ le Danube ^tk voiture JHsqu'à Gladoya. Aépc^t éê la Valàchié. Ruines db polit deTrajan. Nous reprenons à Gladoya un autre bateau, à yapeui*. JN^ouvell^es et incroyables sinuosités du fleuve. Gté de Yiden*^ Visite à Hussein-Pacha. Authe engravement. Je suis obligé de prendre passage jusqu'à Routschouk sur une barqUe montée par des Zantistes qui regagnent leur lie. Ii1,es deux compagnons de route. Égards du capitaine de réqui|>age. Litafa-l'alanka. Intérieur d'un caffiné. Beauté dn soir; Kban tDj^c. Description du nar* cillé. Absence complète dç femmes. Pourquoi il nous faut nous rembarquer à minuit. Nicopoli. Nouvelle navigation nocturne^
Dans la matinée du 3 octobre, nous quittâmea enfin Orsova. Notre route le long du Danube était à peine praticable pour les voitures légères qui nous transportaient, car souvent nous avions à
Èoo Voyages en europë.
{lasser sur dtes roc» escarpés^ et étroits cpn ^ idcIh naiH; #ens le fteurve, nous offraient, dans le cas très probable ôfi nous verserions, la douce perspecùm d'^ni'kiiin'froid^ sinon même de quelque bonne fracture. Apnès une heure de marche, noqs franchîmes k frontière de Valachife , où , s'il était permis d'^en juger >SQrr les premières apparences, la misère semblait citroir ptacé soii domicile favori. Les cabanes dés'paWres habitàns n'étaient construites que de cia^ies^ qiiï n'étaient seulement pas enduites à Fintévii^i^ d'une couche de boue , de manière à être protégées dii vent et de la pluie^ I>es troupes d'enfaMvàbsolumentnus se montraient aux portes^ en coinpa^nie de cochons et de chèvres^ de chiens, de coqs, de poules et de canards, comme s'ils ne formaient tou^ ensemble qu'une vaste et même famille. JPlusieurs de ces misérables habitations étaient tout^ à-feit sous téri'e.
Bientôt nou^s arrivâmes au commencement de là fameuse Porte-de- Fer du Danube. C'est une suite de rapides^ ainsi nommée à cause de )a difficulté extrême qu'ils pr^entent aux navigateurs; et aussi, sans doute, de la nature presque impénétrable et de la couleur ferrugineuse des rocs qui forment entièrement lé lit du fleûVe sur une longueur d'environ trois milles. .Ces rocs, quoique incessamment lavés depuis des siècles par des «àujt torrentueuses, isbnt encore aussi raboteux qu'ils devaient l'être
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qùaiid pdur là prmûère t<Â& ces leaux tt^ouvèrent ou se fmyièrent un passage entre eux. Ce sont d e*noirotes rocë , taiHés diç nûlie formes , placés de mille façons, et téus cpiifondas pèle -mêle, qm, alors complètement visibles par suite de la sécheresse, offraieot l'aspedt le plus eflprayant; Iiorsqàe le Da^ nabe, rempli par ses noriJ^reux tributaires, est à m hauteur aocoiitumée, h rogissemeut de ses flots cpii se pif^ipîtént à trayeirs k| Portë*dè-Fer est emporté sur Taile des Tjefits» à plusieurs millea aux environs ,^ et ressemble à des coup» de. tonnerre répétés.
Les rochers, qui dans cette partie obstruent le lit du fleuve^ se flivisent en trois bras : Fun , celui du côté, de la Yalacbiet n'est jamais, navigable ; le second, celui du milieu ^ a une considérable largeur; et le troisième , qui longe la jServie, aurait à peine pu, dans l'état où je. vis le Danube, porter une barque tirant un pied d'eau. Le courant est la d une rapidité extrême , qui ne s'élève pas à moins da huit milles par heure. Les bateaux du Haut- I>ffisibe, comme est appelé le fieuvè depuis sa soiinKi jusqu'à la Porte-de-Fer, sont en général du port de cinq œnts tonneaux» Ces embarcations desoôident quelquefois les Gherdaps^ nom qui Mtrt là Résigner toute cette partie rocailleuse du Danube, par le canal du centre; mais elles ne peuvent janmiîs les remonter, parce que les bras laté->
raox sont trop étroits et que celrn central est trop rapide. I>e là vient que tous les transports entre le Haut et le Bas^Danube se font par de très petites chaloupés, qui portent rarement plus de deuk cent cinquante tonneaux.
Vers midi , nous atteignîmes Gladora, et nous y trouvâmes lé steamer l'Àrgo qui nous attendait Mais comme les mai*chandises qui avaient été expé^* diées' de Moldava par terre ti'étaient pas encore arrivée^;, il me fellut mettre de nouveau. à contribution ma provision de patience. Les matinées commençaient à devenir un peu froides ; le lendemain , cependant , nou$ déjeunâmes de bonne heure isur le pont; après quoi, emmenant avec nous un inspecteur sanitaire et franchissant le fleuve dans un petit bachot , nous débarquâmes non loin de la Gladova servienne^ qui est une ville fortifiée, de quelque ptétentioà» Nous fîmes une promenade dans les alentours ; mais notre inspecteur ne nous permit pas d'entrer dans la ville même ^ à moins que nous ne fussions tentés, lors de notre retour, d'aller prendre domicile dans le lazaret. La contrée environnante semblait d'une extrême fertilité, mais eUe était presque entièrement laissée sans cultui%« Ceux des habitans que nous vîmes représenluent tous la paresse personnifiée^ ils portaient pour jla plupart le costume turc , quoique beaucoup aussi fussent vêtus à l'européenne. Nous n'aperçûmes
qu'une fecame dans le cours de nôtre excursion , et qui était rigoureusement voilée.
Il est question dans l'histoire romaine d'un pont que Trajan fit jeter sqr le Danube; mais personne n avait pu jusqu'alors découvrir la moindre trace de cet édifice 9 depuis long-temps détruit. Seulement on supposait , et avec raison , comme on va le voir« (j[ue c'était sur quelque point du fleuve, alors peu distant de nous , qu'il avait dû exister. Comme jamais les eaux n'avaient été si basses, il nous vint à ridée que peut-être serions-nous^ par ce motifs plus heureux dans nos recherches que tant d'autres voyageurs. Suivant ddnc à pied la côte valaque, nous arrivâmes, après quelque temps ,< aux ruines dune ancienne tour bâtie sur une éminence qui avait été évidemment élevée par la main des hommes. Cette tour était de construction romaine, et nous figurant qu'elle avait servi à défendre la tète d'un pont , nous gravîmes l'éminence avec la curiosité la plus vive^ Puis^ d'en haut, abaissant nos regards vers le fleute dont la largeur n'est pas très ëonsidérable en cet endroit, nous observâmes très distinctement que l'eau se ridait devant nous , comme si elle eût passé là par-dessus une suite d obstacles qui s'étendaient en droite ligne d'un bord à l'autre. Aux deux extrémités de cette ligne, nous aperçûmes à terre les ruines de deux piliers carrés; et approchant de celui qui s'élevait du
côté où nous étions , nous les trouvantes construits en blocs de pierf e , avec la face qui regardait le iBeuve garnie de briques romaines , et nous n'hésitàmes pas à penser qu'il ne formât l'arc^boutant de la première arche de notre pont. Dans le courant même, nous comptâmes les restes de six ou sept piliers qui manifestement avaient dû soutenir autant d'arches et établir une voie de communication entre la rive de Valachîe et celle de Servie. Nul doute 9 en conséquence, que là doive être placé le fameux pont de Trajan , ouvrage merveilleux pour l'époque où vivait cet empereur, surtout si on songe qu'il a été bâti sur une des frontières leu plus éloignées de l'empire- ron^ain. Je calculai que ces rumes intéressantes étaient à environ une lieue de Gfadovà.
Autour de cette ville , la contrée présente une succession pittoresque de montagnes qui^ vers le Danube, par une pente insensible , inclinée, reçoivent en plein midi toute la chaleur du soleil. Elles lie sont encorcf que cultivées à peine , mais il ne feut pas douter qu'elles ne soient bientôt converties en vignobles; car le sol y est tout-è-fait propre. Nous fûmes invités le soir à aller prendre le thé chez le commandant militaire, ou plutôt sanitaire, de la place. Lorsque nous quittâmes notre bateau « le jour venait de finir. Il y avait une teinte d'or tout du long de l'horizon vers l'est * et la lune' nouvelle
déployait sur le ciel transparerit 4e la Servie an délicat croissant d'argent. Je n'avais edcai^e jamais vu notre satellite à un période si peu avancé de sa course nouvelle. Il semblait n'^vqir reçu qu'à l'ios-* tant Htéîiie et que. sur le faite de ces tnbntagnes ies premiers rayons du soleil. Je ne m'étonnai plus dès lors que son croissant ait été adopté dans ce pays comme emblème national. Vue comme je la vis ce soir-là, la lune méritait presquis qu'on l'adorât comme une divinité.
Nous continuâmes enfin notre route le 6, à midi. Comme le Danube était exti^menient bas, nous fûmes obligés d'abord dé naviguer avec précaution et lenteur; mais quand nous eûmes dépassé le pont de Trajan, l'eau devint beaucoup plui^ profonde^ Chemin feisant, on me înontra les cimes des plua hautes chaînes des monts Balkans qui se monti^ient à une distance infinie comme une vapeur bleue. De chaque côté du fleuve, le pays semblait compléta ment inculte, mais il était .couvert de ooUines en pente douce qui , lorsqu'un jour la charrue en re* muera les flancs , récompenseront sans doute avec usure le cultivateur de ses peines. L'herbe était partout rôtie à cause de la prolongation inusitée de la sécheresse qui n'avait été guère interrompue de-t puis sept ou huit mois que par quelques averses* Au printemps, ces collines, revêtues d'une fraîche verdure, doivent être fort belles, même nues et
désolées , comme elles le' paraissaient alors. Chaque détour dtt Danube, et ces détours étaient innombrables , ouvrait une perspective nouvelle et toujours variée. La rive valaque, exposée à tous les feux du soleil de midi , semblait particulièrement convenir à la vigne. Mais la totalité de cette province avait été si long-temps déchirée par Fanarchie, que les habitans qui avaient fui, en Hongrie ne commençaient qu'alors à revenir. Leurà cabanes sont encore construites dans le style le plus simple et te plus temporaire , parce qu'ils n'osent croire à la durée de la paix domestique dont ils ont mainteiïant le bonheur de jouir. Le territoire servien , aussi à ' notre droite , paraissait produire beaucoup. Le sol avait l'air riche et mou, et la beauté d^aspeot ne manquait pas à ses autres attraits.
Quelques heures après avoir quitté Orsova, le Danube , tant sont extraordinaires les sinuosités que décrit son cours, rétrograde véritablement vers Orsova, et j'aperçus de nouveau les mon-* tagnesau milieu desquelles j'avais navigué dans la barque de pécheur. Cette chaîne se prolonge de manière à couper l'angle nord-est de la Servie , où elles forment un groupe cotnme les Apennins, et divise partiellement eet^ principauté de celle de la Bulgarie.
Nous jetâmes l'ancre pour la iluit devant le village de Verve, et le lendemain 7, de bonne heure,
nous passâmes en £ace de celui de Kalefat , dont le voisinage est célèbre par une sanglante bataille que lès Turcs et les Russes s'y sont livrés dans la dernière guerre. Puis , bientâl; nous commençâmes à distinguer l'importante cité bulgare de Vidin , qui de si loin présentait déjà un aspect très imposant. Tandis que' nous approcliions , je comptai vingt minarets qui di^essaient leurs blanches a|guilles par-dessus les dômes des mosquées et entre les hauts cyprès qu'on trouve dans presque toutes les villes turques. Plusieurs régîmens d'infanterie étaient campés dans une plaine voisine ; et l'activité qui régnait parmi les tentes , les marches , les contre-marches, et plusieurs divisons en ordre de bataille , nous apprirent que le pacha de la province les passait alors en revue. Les soldats paraissaient bien équipés, et surtout s'acquittaient à merveille des manœuvres qu'on leur commandait. Plus nous avançâmes , plus, la scèiîe s'anima et de^ vint pittoresque. De nombreuses barques montaient ou descendaient le fleuve entre la ville et le camp, ou stationnaient le long de la rive, sur la» qudle un nombre prodigieux d'habitans , hommes et femmes , étaient réunis afin de voir le bateau à vapeur. Deux ou trois groupes de dames qui semblaient être des personnes de distinction , à en juger parle respect qu'on leur témoignait, aussi bien que par leurs longs voiles de mousseline d'une éblouis-
santé biancfaéii^ et par leurs {Pelisses dé drap vert etétorlate, étuient assis à ^'éoart de h multitude. Ces daines n avaient près d'eltes^ aniAin domeitique ^ aucun surveillant mâle, et de temps en temps elles se levaient , elles se procûenaient^-comnie pour montrer qu'elles jouissaient d'une entière liberté.
Sur le steamer se trouvait avec nous un noble personnage hongi*ois, un rânite Széchengi « qui obtint des .autorités turques la permission tie débarquer à Vidin pour y rendre visite au paohà, et qui me proposa.de raooompajgher comme si j'étais de sa suite, son secrétaire » je crois. J'acceptai, car ce padia à qui nous devions (Hnésénter nos hommages était le fameux Hussein, qui avait si bra-^ vemecrt défendu Schumla contre l'armée russe, mais qui , battu ensuite deux fois en Syrije par Ibrahim , s'était vu ôter le (HMnmandemènt des troupes expéditionnaires, et, rappelé à Goni^antindple , calomnié par ses ennemi^ disgraciés, avait été exilée avee le titre honorable pourtant de f eld-mâréchal , datis le pachalUc de Vidin ^ où il s'efforçait d'oublier 4aon revers de fortune en tâchant de former quelques régimens qui pussent être des modèles de 4Î8cipline pour toute l'armée ottomane.
Avant de quitter le bateau , mon honorable pa^ trou changea ses vétemens ordinaires pour le grand costume de magnat bon^ois, qui est aussi splen- (dide qu'élégant ; il ressemble à l'uniforme d'officier.
de liussard» anglais, excepté que la jaquette et le court manteau sont de velours pourpre. L'épée et le ceinturon à large boucle d'or du comte étaient magnifiques. Il portait en outre la clef d'or de chambellan de Fempereur, et trois ou quatre colliers et croix d'ordres autrichiens. Dès notre débarque* ment, nous fumes conduits au milieu d'une foule immense de peujde qui couvrait le quai et qui nous accueillit avec toutes les marques possibles de la politesse » vers le, palais du pacha , qui est presque situé à l'entrée de la ville. Montant un es-* calier en plein air, on nous introduisit d'abord sur UQ lai^e balcon qui commandait une belle vue du fleuve. Nous y trouvâmes le principal officier de Hussein , cérémonieusement assis à la manière des Tiircs sur une estrade de bois, recouverte d'un tapis; il avait deux ou trois coussins pour s'appuyer le dos, fumait dans une longue pipe munie selon l'usage d'un bec d'ambre, et était entouré de huit ou dix domestiques presque jtous misérablement vêtus à la grecque ou à l'européenne, nu-pieds , et portant sur leur tête un vilain bonnet de drap rouge avec un gland de soie bleue. Le comte avait oublié de se munir d'un interprète. On peut donc imaginer quel fut l'embarras de part et d'autre , lorsque le vice - gouverneur ne put nous demander ce que nous ^voulions ; et quand même il nous aurait adressé quelque semblable
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question , nous aurions été dans Timpossibilité d y répondre. Nous restâmes une demi-heure à nous r^^arder sans dire mot; mais enfin cette situation cessa j)ar larrivéé du médecin de Hussein , qui, Dé à Florence, parlait tant bien que mal l'italien et le français. Le comte lui expliqua en cette dernière langue qu il était venu pour présenter ses respects au pacha; sur quoi nous apprîmes que Sa Hautesse était allée avec son fils bien-aimé passer en revue les troupes campées près de la villç , mais qu on lattendait d'un moment à l'autre, puisque la voiture qui devait le ramener était déjà partie , et qu'on allait dépécher un courrier pour hâter son retour. Ce qui fut fait Le médecin s'accroupit alors à jin bout du sofa , la tète couverte , comme de fait nous l'avions aussi , d après l'usage des «Turcs. Toutes les fois qu'il avait besoin de parler au vicegouverneur, il portait successivement la main à son front, à ses lèvres et à sa poitrine : tel est le mode consacré de salut. Nous demeurâmes en cette compagnie à peu près une heure, 'pendant laquelle le silence fut interrompu de temps en temps par une question adressée au médecin par le vicegouverneur, puis traduite au comte qui répondait, et dont la réponse était à son tour transmise au vice - gouverneur qui branlait la tète , avait lair surpris, et laissait échapper une bouffée de tabac plus qu'ordinaire de ses joues gonflées.
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Cependant à force d'attendre, le bruit d'un carrosse qui entrait dans la cour du palais frappa nos oreilles. On nous annonça aussitôt que lé pacha était revenu , et peu après on vint nous chercher pour nous conduire en sa présence. Traversant une haie formée par vingt ou trente officiers en guenilles, dont quelques-uns seulement portaient des turbans et des pelisses en soie à fleurs , nous entrâmes dans une vaste salle dont le plancher était recouvert d'un tapis bleu , mais qui ne contenait pas d'autre meuble qu'un divan de damas jaune, espèce de siège bas qui s'étendait tout autour de la pièce près des murailles. Dans un coîri obscur, assis à la manière habituelle des Turcs, était Hussein, âgé, à ce qu'il semblait, d'environ cinquantecinq ans., mais malgré cet âge, l'œil encore rayonnant du feu de l'intelligence, la figure profondément marquée de petite vérole , basané , enfin tremblotant conime s'il faisait d'ordinaire usage d'opium. 11 avait pour vêtement une pelisse de drap olive, bordée de martre zibeline , et pour coiffure le bonnet grec rouge. Il fumait quand nous arrivâmes , et continua de fumer tant que dura notre visite. A sa droite était assis, également sur ses jambes croisées, son fils chéri qu'il avait eu de sa favorite , et qui , entrant dans sa dixième année , vêtu absolument comme son père, était, sans aucune comparaison, le plus bel enfant que j'eusse jamais vu. Le ton de
voix de Hosseih , naturellement dur, fut sans doute . adouci par Tinfluence qu'exerçait ^ur lui la présence de cette charmante créature; car ce fut avec la [Jus grande affabilité que, par rintermédialre du médecin ^ il nous pria tout d abord de nous asseoir. Quand les cérémonies de notre présentation furent ensuite terminées, le comte e:i(posa qu'il était un noble Hongrois, désigné par l'empereur d'Autriche pour aviser à toutes les mesures qui devaient faciliter la navigation du Danube par des bateaux à vapeur qui, descendant de Presbourg à la mer Noire, pourraient de là gagner Gonstantinople ; que cette entreprise , si elle i^éussissait , serait aussi avantageuse à la Turquie qu'à la Hongrie, et que, passant au bas de Vidin , il n'avait pu s'empêcher par conséquent de venir la recommander à la protection du pacha. Hussein répondit au comte qu'il était enchanté de le voir, mais ne fit aucune allusion à Fobjet de sa visite , qu'il parut ne pas bien cornprendre. U y eut alors une pause d'environ un quart d'heure, pendant laquelle nous eûmes tous l'air de nous torturer l'esprit à chercher comment rompre cet ennuyeux siknee. Enfin le pacha, lorsqu'il eut vidé sa pipe, demandas! l'empereur turc était beaucoup aimé en Hongrie. Le comte ( c'était d'obligation) répondit affirmativement; puis tenta de continuer l'entretien par une allusion aux rapports de paix actuellement établis entre les Turcs et lesHon-
gpois qui avaient été si loûg-temps en guerre; mais Hussein y coupa court par la maxime , qu'il valait toujours mieux jpour les homnles être amis qu'en* nemis. Après renonciation de cette vérité qui ^ut admise par dtacun , un second quart d'heure s'écoula dans une solennelle taoiturnité ^ réellement fort embarrassante. Lorsque le laps de temps indispensable h la génération d^ine autre idée se fut encore écoulé , le pacha ouvrit de nouveau la bou* che pour observer que l'empereur, son maître, avait plusieurs officiers d*un haut talent à son service. Le comte approuva la iustei^se de cette re- «.arque; et nouTLe^nineLneU . coa,»e « un charme nous empêchait de remuer ki langue.
Dans l'intervalle, toutefois, dés esclaves apportèrent de superbes pipes à becs d'ambre , et nous les présentèrent. D'autres les suivirent avec des plateaux en vernis du Japon, sur lesquels des confitures étaient servies. Maiis comme pour les porter à nos lèvres il nous aurait fallu faire usage de cuillères d'argent qui étaient sur le plateau , et que ce métal est, à ce qu'on suppose , un conducteur de la peste, les officiers sanitaires qui nous accompagnaient ne souffrirent pas que nous touchassions à rien. De petites tasses à café en porcelaine de Chine furent alors apportées par ordre du pacha sur un plateau d'or; et quoique renfermées chacune dans un grillage en filigrane d'argent, nous pûmes les
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en extraire sans nous mettre en contact avec les indigènes, et boire, en nous la versant nous-mêmes, l'odoriférante liqueur qui arriva dans une cafetière vernie, et qui^fut avec le plateau déposée à terre* Hussein, ainsi que son fils, prit pendant ce temps-là un peu de sorbet, puis demanda soudain si les bateaux à vapeur allaient jusqu'à Stamboul. Le comte répondit que le service n'était pas encore en pleine activité , mais que , dès qu'un autre steamer qu'on attendait journellement de Trîeste arriverait à Ga-^ lacz, il serait possible d'accomplirdans uiie huitaine le voyage de Presbourg à Constantinople.' Cette réponse arracha une exclamation de surprise à Hussein; ses officiers et ses domestiques en levèrent les mains au ciel; mais il ^tait évident que luimême n'approuvait pas trop, un moyen si prompt de voyager, qui, pensait-il sacs doute, ne promettait rien de bon à la Turquie. Le comte , trouvant que l'entrevue avait déjà duré assez long-temps, se leva, et les adieux s'échangèrent. Avant de sortir, il donna à un des serviteurs du pacha, pour les partager avec ses camarades, 10 ducats d'or^ confermement à la coutume turque qui ne permet à aucune persotme de rang d'en visiter une autre sans lui imposer cette espèce de taxe au bénéfice des domestiques. Souvent même, elle forme les seuls gages qu'ils reçoivent.
Nous eussions bien voulu nous promener dans
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Vidio et faire connaissance avec les principaux moDumens-de cette ville importante , mais nos inspecteurs de santé ne nous le permirent pas. Bien plus, nous fûmes obligés de tremper nos bottes dans leau pour en ôter la poussière qui pouvait être restée aux semelles. De retour sur le bateau,
il nous fallut donc nous contenter de tout ce que nous pûmes voir, au moyen d'un télescope, des fortifications et des mosquées que bornaient au loin les monts Balkans. Le harena du pacha était un édifice qui attirait principalement lattention, mais il nous fut impossible de distinguer aucun œil brillant à travers les jalousies dont chaque fenêtre était gardée. On nous assura, il est vrai, que deux femofies vêtues de longues pelisses en drap noir et rigoureusement voilées , qui se tenaient debout au bord du Danube sous le sérail, en étaient les prin* cipales habitantes \ mais notre curiosité ne devait pas être autrement satisfaite.
. Après diner, nous poursuivîmes notre route ; mais Teau était si basse, que sans cesse nous tou* chions. Nous marchâmes néanmoins jusqu'au soir, et fîmes halte pour la nuit devant le village d'Argugrad. Le matin suivant, nous continuâmes de descendre le fleuve; oiais vers neuf heures, le bateau rencontra un banc de sable où il entra si profondément, que tous les efforts pour Ten dégager demeurèrent infructueux. En vain, pour
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Falléger et le remetti^e a flot, aurait-on retiré la cargaison, la chaudière, la machine; tout aurait été inutile. Que faire daqs une si fâcheuse occurrence? Tabandonner à son mauvais destin , et nous tirer chacun d'affaire comme nous le pourrions. Ainsi le comte se proposait de rester à bord la fin du jour, et si nul espoir de délivrance ne se présentait alors, d'envoyer à Kalefat chercher des chevaux, pour gagner Oiurgeva par terre ^ et de là Bukarest où il se rendait. 11 m^offrit obligeamment une place dans sa voiture jusqu'à Oiurgeva, d*on, disait-il, je passerais sans peine à Routchouk pour y trouver des montures qui me conduiraient à Constantinople par les monts Balkans. Bon gré mal gré, j*acceptai cette offre faute de mieut ; mais , vers le soir, tandis que je me promenais sur le pont, exhalant ma mau' vaise humeur contre le retard que l'emploi même de cet expédient m'allait occasioner^ vint à passer une barque plate montée par des Zantiotes qui s'en retournaient vers leur île natale. Ils devaient suivre le Danube jusqu'à la mer Noire , côtoyer cette mer jusqu'au Bosphore , puis, par l'Hellespont et l'Archipel, atteindre Zante. J avais déjà oui dire que, passé Routchouk , les bords du fleuve étaient bas, marécageux et tout-à-fait dépourvus d'intérêt , principalement lorsque comme moi on avait vu les magnifiques scènes qui se succèdent entre Moldava et la Portede-Fer. J'étais d'ailleui*s prévenu que si j'allais jus-
qu'à Silistria, j'aurais peu de chance d'y trouver des chevaux et courrais même le risque d*étre maltraité par les Russes qui ne supposeraient pas que je vinsse sans quelque but politique rendre visite à leur garnison. Je résolus donc de descendre jusqu'à Routchouk avec ces insulaires ioniens, s'ils voulaient me le permettre, pour achever ensuite mon voyage par terre. La promesse d'une somme honnête pour prix de mon passage leva toutes ces difficultés, et bientôt ils continuèrent leur route avec moi. Je r^rettai quelque temps les commodités du bateau à vapeur, les bons sofas, les excellens dîners, le vin de Champagne, et surtout Tagréable compagnie du comte; car je naviguais alors dans une barque découverte, dont l'équipage se composait de sept pauvres Grecs en guenilles. Ces gens qui se relayaient tour à tour, soit pour i^amer, soit pour tenir le gouvernail, avaient cependant une mine assez prévenante, et quoiqu'ils parlassent une langue à laquelle je ne comprenais pas un mot, ils m'acôablèrent de toute sorte d'égards. Au centre de l'embarcation, et tendue sur trois cerceaux, était une natte épaisse fabriquée d'herbe sèche qui servait de tente. Sous cet abri où je fus invité à m'asseoir, se trouvaient deux autres passagers , un officier tartare qui ne croyait ni à Dieu, ni au prophète, ni au diable, et un pieux pèlerin musulman, appelé Noarreddiriy qui au contraire était
d'une dévotion fanatique. Ces deux hommes, quoique si dlfFérensTun de lautré, m'accueillirent avec une égale bienveillance, et même, voyant que je ne m'étais pas précautionné de vivres, partagèrent de boQ cœur avec moi leur souper de pain et de fruits. Quand la nuit qui était froide arriva, un des Grecs, qui semblait être le capitisiine, ouvrit une malle et en tira une large et grosse couverture dont il m'enveloppa avec soin. La lune^ quoique dans son premier quartier, et les innombrables étoiles qui parsemaient le firmament, jetaient une si vive lumière que nous ne fîmes halte qu'à dix heures près d'un village turc»
Le lendemain 9, quand se Jeva le jour, mes nouveaux amis avaient déjà repris leurs rames, et ils les maniaient avec une ardeur bien différente de l'ennuyeuse et invincible mollesse des pêcheurs valaques. La matinée était superbe, le soleil brillait avec éclat, jmais les rives du Danube ne présentaient plus rien qui fût digne de fixer l'attention. Les chaînes du Balkan s'étaient éclipsées tout-à-fait, et l'œil cherchait vainement la moindre colline, vainement la moindre éminence. Ce fut le capitaine qui fità son tour les frais de mon déjeuner. Il plaça près de moi la moitié d'un excellent pain bis, une sébile pleine de morceaux de caillé sec, qui, comme plus tard je le remarquai souvent, tiennent lieu de fromage en Turquie et en Grèce, et une
grosse. gourde de vin; puis, du regard, m'invita à foire bon usage de ces provisions. Vers midi , nous jeiàmes Tancre au bas d'un village turc que les Grecs appelaient Zitara-Palanka , et nous descendîmes à lerre pour; renouveler les vivres auxquels mon appétit n'avait pas fait la moindre brèche. L'officier tartare, qui portait sur sa tête la calotte grecque rouge, qui avait une paire de pistolets et un ataghan passés dans sa ceinture de soie rouge, et qui tenait une longue pipe à la main , me prit sous sa protection.
Le village était petit, et n'avait que des maisons de bois courant les unes après les autres, et presque toutes formant des boutiques où se vendaient du pain, de la viande, du caillé sec, des confitures, des épiceries, des fruits, du sel, des cuirs, des souliers, des bottes et des babouches. 11 y avait bien une mosquée, avec son accompagnement habituel d un minaret blanc , terminé par une aiguille de plomb ; mais, ce n'était qu'un misérable édifice. La rue principale était un tapis de gazon , où les allées et venues avaient seuleiment tracé quelques sentiers. Néanmoins, malgré ces divers indices de misère, l'abondance et le contentement paraissaient plutôt régner partout. Dirigeant nos pas vers le caffiné, ou café de l'endroit, nous y trouvâmes trois ou quatre Turcs, assis devant la porte sur une natte qui recouvrait une estrade, grossière , haute
de trois ou quatre pouces au plus. Ils nous saluèrent avec une politesse qui ne manquait pas de dignité, et nous entrâmes dans l'établissement II ne se composait que d'une vaste salle ^ mais divisée par de petites balustrades en trois compartimens dans l'intérieur desquels des nattes étaient étendues. Du côté de cette pièce feisant face à la porte, était la cheminée , non pas de niveau avec le sol , mais en tout semblable à celle d'une forge , et par conséquent élevée de quelque pieds pour qu'on pût y faire manœuvrer les cafetières plus commodément. Un feu de bois flambait dans l'àtre, et à droite un large vase de fer-blanc contenait de l'eau toujours bouillante. A gauche était un pot de terre qui renfermait du café brûlé , réduit en poudre fine à l'aide d'un pilon et d'un mortier* Quand un preneur de café arrivait, on le lui préparait tasse par tasse et en deux ou trois minutes , dans unie petite écuelle. Nous n'attendîmes donc pas long-temps celui que nous demandâmes, et qui nous fut servi dans des tasses de porcelaines chinoâses; il était excellent, mais non sucré, luxe que des paysans turcs se permettent rarement. Mon ami l'officier remarqua tout de suite que je n'aimais pas beaucoup le café de cette manière, et demanda du sucre au garçon; mais il n'y en avait pas dans le café, et il fallut en aller chercher à la boutique voisine. Ce fut leTartare qui paya pour tout le monde, etdont
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la bourse supporta encore les frais d'un approvisionnement considérable que nous fîmes en caillé sec, pain, vin et raisin* Vainement offrîmes-nous de contribuer chacun pour notre quote-part; il refusa net, et se serait £àché si nous eussions insisté davantage.
Lorsque nous revînmes à notre barque , une légère brise soufflait en notre faveur; nous hissâmes donc une voile, et secondés aussi par le courant qui était devenu d'une extrême rapidité, nous naviguâmes avec- beaucoup de vitesse. Mais les deux rives du Danube continuèrent de nous offrir le spectacle delà désolation. Dans l'après-midi, Noureddin (ainsi se nommait notre pèlerin) répéta deux fois les prières et les ablutions commandées par le prophète, toujours avec l'air de la plus sincère piété. Le capitaine de l'équipage, qui, quoique exerçant sur eux une- autorité absolue ppur tout ce qui touchait à la manœuvre, semblait du reste n'être que l'égal de ses compagnons, leur lut, dans un petit livre imprimé en grec, tandis que la voile gonflée par le vent leur permit de quitter leurs rames, des fables populaires qui parurent captiver l'attention de tous. De temps en temps il interrompait sisi lecture pour les gratifier de quelque réflexion de son cru , qui , énoncées d un ton goguenard, excitaient de grands éclats de rire. La journée resta chaude et belle jusqu'à la fin.
Vers six heures nous jetâmes l'ancre pour la nuit, et nous débarquâmes, éclairés par la lune, au bas d'un petit village. Un sentier que nous suivîmes nous conduisit au khaDv<{ut était «me vieille forteresse. L'hôte que ncNis trouvâmes dehors nous fit monter par une échelle à un balcon couvert dje nattes; puis tirant une clef de sa poche; nous introduisit dans une vaste chambre divisée, selon l'usage, en plusieurs compartimens, dont un toutefois beaucoup plus élevé que les autres et garni d'une natte plus belle. Je m'assis sur le bord de cette estrade, tandis que les Grecs qui nous avaient tous accompagnés quittèrent leurs chaussures et s'accroupirent à la manière des Turcs dans un des carrés inférieurs. On nous servit bientôt du café, encore sans sucre; mais mon ami le Tartare, plus prévoyant que moi, m'en sortit de sa ceinture un morceau enveloppé de papier, dont il Vêtait muni la veille à Zitara-Palanka. Quant k Noureddin, il fumait gravement le hooka ou nargîllé, c'est-à-dire, pour donner le nom littéral de cette dernière expression, du feu et de l'eau. L'instrument qu'on nomme ainsi ressemble à un vaste flacon de cristal taillé, dans le goulot duquel sont insérés deux petits tubes. L'un communique avec un tuyau élastique qui va jusqua la bouche du fumeur; l'autre se termine, au fond du flacon , dans une petite coupe appelée le /oulé, qui contient les feuilles sèches dont il s'agit
d extraire T^sence, Ces feuilles viennent ordinairement de Shizaz; c'est une espèce de tabac fort estimé par les Turcs, mais dont, quand on l'enflamme, la fumée est si acre qu'ils sont obligés de la' purifier et de radoucir en la faisant passer à travers de Teau. Les deux tubes qui entrent dans le goulot du flacon plongent jusqu'à moitié de ce vase dont l'autre moitié est presque remplie d'eau. Ainsi, la succion au moyen du tuyau élastique et d'un des petits tubes fait sortir du loulé la fumée qui, après avoir déposé toutes ses impuretés dedaris , parvient à la bouche de l'opérateur. ,
Dans le courant d'une heure, on nous servit notre souper qui se composait de volailles cuites à l'étuvée, accompagnées d'une sauce savoureuse, de pain tendre, de gâteaux au beurre encore chauds et de riz bouilli. Pour manger, nous n'avions ni assiettes, ni couteaux, ni fourchettes, ni cuillères, de sorte qu'il nous fallait mettre les doigts dans les plats. Heureusement que de temps en temps l'hôte nous donnait à laver, d'une main nous versant de l'eau avec une cruche, et de l'autre nous présentant une serviette. Puis , les mets que nous mangeâmes se recommandaient par leur bonté. Ils avaient été préparés par les membres féminins de la famille dans les appartemens intérieurs de la maison, qui, nous n avons pas besoin dé le dire, nous étaient inaccessibles. Même dans les plus obscurs villages de Tur-
quie, la coutuiae d'exclure les femmes de tout lieu fréquenté parles hommes, est fort rigidement ob- 4servée. Aussi, commençais-je déjà à m'apercevoir de la couleur sombre et triste que cette loi nationale jette sur toutes les communautés turques. Partout je voyais des hommes, toujours des hommes, rien que des hommes, au point que, dégoûté, je fermais les yeux; et cette absence systématique du beau sexe parmi les groupes que je rencontrais dans les bazars, dans les boutiques et dans les cafés, répandait souvent un nuage sur les jouissances que la nouveauté des scènes m'eut sans cela procurées. Ce n'est cependant pas , comme queliques voyageurs l'ont prétendu , une coutume particulière aux mteurs musulmanes; elle existait j^is en Grèce et y existe encore aujourd'hui. De même elle règne en Vàlachie où la religion du prophète n'a janoais acquis aucune influence. De fait, dans tout l'Orient, à ce qu'il paraît, on regarde comme une violation des idées naturelles de pudeur, plutôt que l'observation d'une loi du Koran , qu'une femme, surtout avant d'être mariée , se montre en public à moins d'une nécessité absolue, et encore doit-elle datas ce cas être sévèrement voilée.
Après le repas, nous causâmes quelque temps avec les Turcs du village qui vinrent nous rendre visite; puis nous songeâmes à prendre un peu de repos. Mes compagnons s'étendirent à terre sur les
natteswMoi,on me fit l'honneur de m apporter un lit de plume; mais nous ne pûmes ni les uns ni les autres nous endormir. A peine, en effet, la lumière fut'-ellé éteinte, des nuées de vermine, poux« puces, punaises, nous assaillirent de si belle façon, que vers minuit, perdant courage, nous regagnâmes notre barque. Là, couché sur mon manteau avec mon sac de nuit pour oi^eiller, je tombai bientôt dans un profond sommeil , dont je ne m*éveillài que le lendemain à six heures; Gomme les Grecs avaient repris leurs rames dès notre fuite du village, nous avions fait bonne route pendant la nuit. Les bords du fleuve étaient toujours plats et absolument dépourvus d'intérêt Nous n'apercevions pas même le moindre bachot de pécheur qui vint interrompre la monotonie de la scène. De temps en temps seulement, de longues files de canards sauvages traversaient l'air, et nous rencontrions de gros serpents d'un vert foncé qui nageaient contre le courant , en remuant la queue comme des anguilles, et qui tenaient avec soin leur tête hors de l'eau. Si nous essayions de les frapper avec une rame, ils plongeaient aussitôt, et réapparaissaient au bout de quelques minutes à une distance considérable. Vers cinq heures du soir, nous vînmes en vue deNicopoli, ville turque considérable, avantageu-* sèment située sur une chaîne de collines qui décrit un demi-eercle autour d'une petite baie que forme
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le fleuve. La QÔte valaque paraissait marécageuse et triste; mais, à notre droite^ les collines^ je devrai plutôt dire les montagnes , étaient escarpées et fort pittoresques ; elles avaient de loin Tair d'une ligne de fortification , chaque groupe de rochers figurant des redoutes et des tours capables d!une résistance invincible. La ville est d'aiUeurs ceinte de remparts en bon état, que garnissent de nombreux canons. Nous débarquâmes. L'officier tartàre , que des af^ faires obligeaient de là arrêter à Nicopoli , me fit ses adieux et me recommanda aux bons soins du pèlerin. L'équipage s'en alla renouveler l'approvisionnement de vivres , et Noureddin m'enamena dam un Gaffiné qui était encombré de Turcs et où Ton n'entendait que le frémissement de leurs nombreux hookas. Comme en effet c'était un vendredi , jour consacré au culte par les Mahométans , toutes les boutiques, excepté celles des bouchers, des boulangers et des fruitiers, étaient feriilées sur la place du marché, et les marchands se livraient à leur plaisir favori. Noureddin demanda pour nous du café et une saucisse; Quand cette dernière nous fut apportée à demi réduite en charbon, la vue n'en était pas déjà trop prévenante ; mais ce qui me dégoûta encore plus, c'est que pour m'en dofmer ma part, le pèlerin fut obligé de la déchirer avec ses doigts déjà sales, et je n'en mangeai pas. Je ne pns prendre du café, car il. n'y avait pas de sucre, et
toutes les portes des épiciers étaknt closes. J allai donc me promener seul dans Tintérieuj* de la ville pour me distraire de mon appétit, et bientôt je teti* contrai notre capitaine qui me cherchait àtin de me dire qu'il ne pourrait pas , tant lé fleuve était peu profond, repartir de NicopoH avant le thÉttih suivant. Gomme ce retard ne me souriait guêtre, j'insistai pour que nous continuassions notre voyage àTinstant même. Quant au manque d'eau, ajoutaije, nous n'en ttrons que deux ou trois pouces ; il était donc probable que nous en aurions toujours assez. Si nous ne trouvions pas même cette profondeur, nous traînerions la barque jusqu'à ce que nous eussions franchi les bas-fonds, qui d'ailleurs ne s'étendaient pas très loin. Pour toute réponse, le Grec me montra huit ou dix bateaux mouiHés dans la baie qui rie pouvaient bouger. Néanmoins il céda à mes désirs, et nous repartîmes à sept heures et demie par un magnifique clair de lune. Pendant une heure environ après notre départ, nous touchâmes saris cesse au lit rocailleux du Da-^ nube; mais féau devint ensuite plus profonde, et comme il né se présentait ^lus d'obstacles qui m'obligeassent de mettre la main à l'œuvre pour dégager l'embarcation, je m'abandonnai au sommeil. Je m'éveillai toutefois vers minuit, et ce fut pour m'tfpercetoir que le gouvernail et les rames étaient' abandonnées, que le capitaine et les matelots dor-
tuaient, et que nous n'avancions plus qu'au gré du courant. Je gouvernai moi-même environ vingt minutes ; mais un brouillard assez épais obscurcissait alors la lune , et tout paraissait si endormi dans la nature» qii^ j^ retournai au bout de ce temps m'étendre à ma place, et que, m'enveloppant de mon manteau et de ma couverture , je suivis sans scru-* pule l'exemple général.
Sistow. Rouucfaouk ; bel aspect de cette ville vue de loin ; sa lai^ deur et sa tristesse quand on la voit de près. Mon ami Marcello.
' Détails stir le caractère, les mœursi le genre dé vie et le costutne des Valaques. Préparatifs pour gagner Gonstantinople par terre. Départ, Disposition momentanée de mon guide. Jeunes filles bulgares. Schumla. Les monts Balkans. Beauté des forêts qui les couvrent. Rencontre âne Bohémiens. Arrivée à Kamébat.
Notre équipage se remit au travail à la pointe du jour, c'était le 17 octobre, et vers neuf heures nous commençâmes à distinguer Sistow que des vapeurs blanchâtres entouraient encore. Çà et là les rayons du soleil perçaient le brouillard et brillaient sur les flèches des minarets. A une ou deux lieues de la ville, du côté de l'ouest, commence une chaîne de superbes collines qui s'étend à une énorme distance le long de la rive droite du Danube« La ville elle-même, prenant naissance au bord de l'eau, se faufile à travers les ondulations de ces tnonticules , qui semblent destinés par la nature à recevoir des groupes d'habitations humaines. Après avoiir grimpé
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pendant quelque temps, les maisons se perdent, puis elle&réapparaissent plus haut, protégées toute» par une citadelle qui couronne le faite. Les col- Unes sont bien boisées et ^e Taspect le plus pitto^ resquc. En outre, le Danube présente devant Sistow une nappe d'eau si belle et si profonde, que cinq ou six navires marchands le remontaient sans difficulté.
A troi^ heures et demie du soir, ce qui me causa une joie extrême, nous vînmes en vue de Routschouk ; mais deux heures s'écoulèrent encore avant que nous jetassions Tancre parmi une multitude de vaisseaux, russes, turcs et grecs, les uns de com^ merce, les autres de pèche et de toute taille, qui donnaient au fleuve un air de vie que je ne lui avais vu nulle part. Le capitaine du steamer, que j avais laissé près d'Argugrad, m'avait remis une. lettre de recommandation pour un habitant de Routschouk qui , selon lui, pouvait me faciliter les moyens de continuer mon voyage. Le pilote de la barque qui m'avait amené m'offrît ses services pour m aider à découvrir la demeure de cet individu : j acceptai ^ mais nous errâmes long-temps par la ville sans parvenir au but de nos recherches, sans même rencontrer personne qui nous donnât le moindre renseignenûent. Lorsque j'àvai»^ vu de loin Routschouk avec ses mosquées et ses minarets innombrables qui brillaient au soleil s'élever sur un
noble promontoire au bord même du vaste bassin que formait le Danube , je m'étais figuré que c*était une riche, une po{>uleuse, une propre et belle cité, et que j aurais grand plaisir à Texaminer en détail ; mai$ quelle n'était pas mon erreur! Il n'existe pas, je crois, même en Turquie , de ville plus misérable, plus déserte , plus triste, plus sale et plus md bâtie. Toutes les habitations, si on excepte les boutiques, f^QïkXj à la lettre, sens devant derrière; e'est-à-dire que les rues ne présentent de chaque côté qu'une ligne de sombres murailles, sans une seule fenêtre. Ces: rues, sauf que çà et là les portes interrompaient la fatigante monotonie de la pierre et du ciment , ressemblaient tout- à -fait aux passages de l'intérieur d'une citadelle. Ce fut alors, pour la première fois , que je compris combien il était juste de dire que les Turcs étaient seulement campés en Europe, Cette expression est exactement vraie. Presque toutes les villes que j'ai ensuite visitées en Bulgarie, aussi bien qu'en Remanie, étaient construites dans lé même genre, de manière à pouvoir soutenir des sièges, car chaque maison séparément était une citadelle.
Â la fin le hasard nous fit rencontrer un Grec, que mon guide salua dans sa langue natale. Cet homme, quand noiislui montrâmes la suscription de ma lettre, nous dit connaître fort bien la per-^ àionneè qw çlle étt^it adressée ; mais comme sa de^
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meure était à quelqiiedistanee de lendroît où naus étions alors, il refusa de nous y conduire avant le lendemain matin. Tant de paresse était trop remar* qtiable pour ne pas caoher un secret motif. Je tirai donc de ma poche une piastre dont la vue, sans plus ample pour-parler, dégourdit aussitôt les jambe^'du guide récalcitrant, et il nous mena par une ou deux rues jusqùa une porte qu'il ouvrit sans se gêner. Nous entrâmes dans une assez, vaste cour^ de chaque cèté de laquelle étaient des maisons appartenant à différentes familles, et aussi une auberge dont le balcon était couvert de Turcs et de Grecs qui fumaient tous ou prenaient du café. Un de ceux-ci, drôle à figure fine et qui portait le costume européen , ne m'eut pas plus tôt aperçu qu'il ipe souhaita le bonjour en excellent français et m'offrit ses services du ton le plus bienveillant. Cette bienveillance n'avait sans doute pour mobile que l'espoir de me soutirer quelques piastres; mais, n'importe, j'en profitai. Je montrai donc ma letti^e à mdn nouvel ami, en lui disant qu'il m'obligerait fort de m'indiquer où demeurait l'individu dont elle portait l'adresse. Il me répondit en me montrant un autre Grec qui, également vêtu à renropéenne, était assis en face de lui. Ce dernier lut immédiatement la missive , et promit de faire pour moi tout oc qui serait en son pouvoir. « Au reste, a}auta-t-il, le meilleur cfonseil que je puisse
vous donner est de mettre votre confiance en notre compatriote Marcello, que voilà; entendez -vous donc ensemble. » Ce Marcello, c'était celui qui mV vait tout d'abord salué. I^a conversation s'engagea donc entre nous ; il m'apprit qu'il était arrivé de Constantinople depuis deux jours seulement, et m'assura que si je me dirigeais vers cette capitale , il serait heureux de m'en faciliter les moyens. Je lui expliquai qu'en effet lé plus ardent de mes vœux était de continuer sans délai mon voyage; que j'avais besoin de louer un guide tartare et le nombre voulu de chevaux, et que, s'il était possible, je désirerais me mettre en route dès le soir même. «Quant à cela, répliqua-t-il , vous n'y devez pas songer. Nul Tartare ne vous fournira de chevaux sans un firman du pacha ; or le pacha est déjà enfermé pour la nuit dans son harem avec sa famille et ne sera accessible que demain à huit heures, au plus tôt. Demain donc , dès qu'il en sera sept, je viendrai vous prendre pour vous diriger dans tous vos préparatifs, Ein attendant, vivent la pipe et le café ! »
Quand cet entretien fut fini, le Grec à qui j'étais recommandé me déclara qu'il voulait être mon hôte , et m'emmena à sa maison où il me fit souper avec des parens , des amis « et quatre ou cinq mar-. ehands valaques de Bucarest. Lorsque nous sortîmes de table la nuit était. veni^e, mais je eroisi
n'en avoir jamais va de plus belle. Aussi, les convives demeurèrent-ils assez tard à se promener de long en large dans la cour, à causer, à chanter des chansons grecques, à jouer de la flûte, et à pincer de la guitare 9 tandis que je lés regardai du haut du balcon^ Mais, avant qu'on allât se coucher, tout le monde se réunit dans la pièce principale , et la conversation vint à rouler sur l'histoire de ta Vala-^ chie et de la Moldavie. A ce qu'il parait, ces pro^ vinces, ainsi que la Transylvanie, dépendaient de laDacie, qui fut ajoutée à l'empire romain par Trajan. Elles furent principalement peuplées par de& colonies de Latins. Adrien, cependant, ne jugea pas utile de conserver des conquêtes si éloignées, et pour les détacher de l'empire, il détruisit le pont que Trajan avait bâti sur le Danube. Ainsi retranchées „ elles refusèrent d'obéir à Commode; puis, toutà-&it abandonnées par Aurélien, elles furent successivement envahies par les Goths et par d'autres tribus septentrionales, avec qui leurs habîtans se sont tellement mélangés qu'il est difficile de dire à quelle race ils appartiennent aujourd'hui. Mais leur langue est encore une espèce de patois du latin ; ainsi , ils ont apa , pour agra , eau ; annd ; fonr angélus, ange; buna,poiirbona, bonne; caemp, four campus, champ \fraty pour^rater, frère; etc., etc. Les Valaques sont petits , mais robustes. La vie sauvage dont ils contractent l'habitude dès leur en«
fanoe, Içs read capables de tout souffrir avec courage. La chaleur et te froid, la faim et la soif, riep ne les effraie ; leur3 traits sont fortement dessinés et pleins d*ei:pression , leurs cheveux noii*s et ^répu^. En sooime , leur physionomie n'est pas désagréable, et on rencontre souvent parmi eux des hommes et des femmes d'une grande beauté. Us arrivent de bonne heure à l'âge mûr, et néanmoins parviennent fréquemment à une extrême lïieillesse. A sei^e ou dix-huit ans, un Valaque épouse une jeune fille qui n'en a guère que treize, et avant la trentaine il e^t grand-père. Quant au naturel, les Yalaques sont froids, fourbes, vindicatife etindoleps. Malgré lèi^ ^iv d'innocence et de simplicité, ils savent fort bien comment s'y prendre pour attraper leurs voisins* De leur fourbteie et de leur andourdela vengeance, il s'en présente dès exemples chaque jour. La paresse, comme che^ ks autres nations incivilisées, prévaut chez eux ; c'ert toutefois plutôt le défaut des hommes que celui des fenunes, car elles s'acquittent de tous lès devoirs de méoagç, fabriquent des étoffes pour toute la famille, et aident encore souvent leurs maris ckn^ les travaui^ agricoles; au lieu que les hommes , après avoir donné les soins lés plus indispensables^ à leurs ohampsde mai(s et à leurs vignes, passent le reste du temps à ne rien faire. Leurs, quelques besoins sont pisément satisfaits, et alors ils ne demandent rien
de plus. Leur indolence naturelle est admirable* ment secondée d'ailleurs par les fôtes fréquentés que célèbre l'église grecque, et qu'ils ont coutume d'employer ^ prier, à boirç, et à fainéanter. Travailler ces jours-là serait régardé conxme un crime, car ils 90ût très dévots, très superstitieux mênie , ce qui ne las empêche pas de semer sans scrupule leur conversation des plus abominables juremens. Il leur feut ausi^î reprocher l'amour de la boisson , car il leur arrive maintes fois de .dépenser dans le cours d'une heure en vin et en eau-de-vie le gain de toute une semaine. Puis, quand ils sont ivres , d'ordinaire les querelles et les coups ne se font pas long*temps attendre.
Les habitations desT Valaques sont étroites et mesquines. Leurs villes sont en général bâties de terre et de bois, fort rarement de pierre. Le plus souvent leurs maisons ne se composent que d'une seule pièce, outre une petite cuisine et un four. Les écuries, les étables et les autres bâtisses qui forment la cour d'un villageois sont universellement mal construites , basses et sales. Ils conservent leurs grains dans des fosses , et quelquefois , surtout le mais, dans des corbeilles d'osier suspendues au moyen d'une gaule à quelques pieds du sol, et protégées par un couvercle en paille. Us ne s'oc« eupent guère de jardinage, et à l'exception de (]uel({ues légumes plantés irrégulièrement, on ne
trouve dans leurs jardins que des arbres à fruit, abandonnés aux seuls soins de la nature. La décoration intérieure de leurs naaisons est fart siinple. Le mobilier se compose d'abord du lit de famille, que forment une paillasse, quelques sacs de balle, et des couvertures, ou, si le propriétaire est plus riche, des matelas de plume, et des oreillers recouverts d'une courte-pointe piquée en fils de couleur qui est le nec plus ultra du luxe. En outre, il y a communément une tableTustique, des bancs rangés autour de la chambre , et un ou deux coftVes de bois, ornés de fleurs grossièrement peintes, dans lesquels on serre les beaux habits et le trésor. Des cruches, <les assiettes, et des plats sont accrochés le long des murailles, en même temps que des images de saints grecs, devant lesquelles sont quelquefois suspendues des lampes à verres de couleur. Les croisées sont fort petites, et le jour n'y pénètre qu'à travers un morceau de vessie.
La fainéantise des Vataques , qui ne saurait à rien mieux trouver son compte qu'à élever et à mener paître des bestiaux, est le motif qui leur fait préférer cette occupation à toute autre. Les intempéries de l'air et les privations , auxquelles leur vie errante expose sans cesse les bergers dans les pays lointains et déserts qu'il leur faut explorer pour découvrir de bons pâturages, sont de petits malheurs que leur constitution robuste, endurcie d,ès l'enfanoe,
leur permet de supporter aisément , et que l'exemption de travail dont ils jouissent tandis qu'ils suivent leurs troupeaux leur rend encore beaucoup plus légers. Ce sont surtout des brebis que les Valaques élèvent, et un seul individu en possède souvent plus de mille. Le profit qu'ils en retirent est basé sur la vente des jeunes béliers, des diverses es*pèces de fromage qu'ils fabriquent avec le lait des mères, et aussi de la laine. Us ne tuent les vieilles que lorsqu'elles ne peuvent plus porter. Us ont encore, sur les montagnes couvertes de forets des multitudes de chèvres soit mêlées aux brebis, soit en troupeaux séparés, dont ils vendent avantageusement la peau et la graisse. Enfin ils élèvent une quantité prodigieuse de chevaux, de bétes à cornes, de porcs et de volailles. La culture des céréales et de la vigne est une occupation qui plait beaucoup moins que toute autre au Valaque. Aussi l'embrasset-il seulement, lorsque le climat ou d'auti*es circonstances l'empéchecft de se livrer à l'éducation desbestiaux. Alors il cultive principalement le maïs, parce que c'est celui de tous les grains qui rapporte davantage comparativement à la semence, et dont il se consomme le plus dans lé pays. Les habitans le réduisent en farine et en font un potage épais, appelé par eux mamaliga, qu'on trouve toujours sur leurs tables. Us s'en servent aussi pour faire du pain, ou plutôt une espèce de gâteau, qui est fort
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bon quand il est tendre, mais cpii bientôt devient dur et peut à peine se manger. Ils se nourrisiient en outre de lait, de fromage, de graisse, d'ognons, d'ail, de fruits, et de légumes qu'ils accommodent de la manière la plus simple. Ils mangent peu de Ttande, observant avec la dernière rigueur tous.les jeunes ordonnés par l'église grecque. A ces époques même, ils ne préparent en général leurs alimens qu'avec de l'eau et du sel; ce qui ne les empêche pas de toujours boire beaucoup de vin et d^eaude-vie. C'est principalement avec du grain qu'ils confectionnent cette liqueur , et ils en emploient tant à cet usage , qu'il a été défendu par trois ou quatre lois de le faire servir à la distillation.
Le costume des Valaques varie en plusieurs points , suivant les diverses localités ; voiei néanmoins comment il se porte le plus communément L'été, la toilette des hommes consiste en une courte et grosse chemise à larges manches , qui descend par-desstis lé pantalon presque jusqu^au bas des cuisses. Le pantalon, de grossière étoffe blanche, a une extrême ampleur, tombe jusqu'aux cheviller; et l'hiver, au lieu d'être de fiU il es( quelquefois de laine. Pour chaussure, ils s'entourent les pieds de vieux chiffons, et les recouvrent d'une pièce de cuir cru que tiennent des courroies : à cette espèce de sandales ils donnent le nom d'opintschen. Les plus riches portent de préférence des bottines qui
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montent jiis({a'âU gm^ de la jambe. Autour dû th\lieu du corps, la chemise est attachée par une eeititure de peau , jgénéraleiueDt ortiéé de boutons en cuivre, dans laqfuelie ils portent un douteaù, ude pierre à feu, un briquet et une pipe. Par-deèsu.^ leur chemise, iis jettent quelquefois une jaquette de l&ine brune. lU coupent leurs chëYeiiic, tnais à une certaine longueur, et les laissent pendre en boucles naturelles. 11 n'y a que les vieillards et les gens qui pat* leur position sociale ou pai" leurs chai^ges^ ont particulièrement droit âU respect, corame lès membres du clergé ou dorfrichters, qui laissent croître leur barbe: Les simples bourgeois se permettent d'ordinaire cette distinction à quarante ans, et alors ils prennent le titre de motôhuie ou grand-pèi^e. La coiffure habituelle est iin bonnet blanc, de drap ou de laine, ou un chapeau rond et plat. Ix>rsqu'un Yalaque est en deuil d'un parent , il ne se couvre jamais la tête, quelque temps qu'il fesse. S'il est berger, il a toujours Un havresac sur lepaule contenant d^ provisions et un fort bâton dans la main.
Les femmes portent une longue chemise, qui leur tombe jusqu'aux genoux et qui est ornée sur la poitrine et les bras de points de couleur A un petit corsage, souvent de peau, qui leur serre la taille, sont suspendus, l'un par-devant, l'autre parderrière , d'eux tabliers un peu plus courts que la
cheiQÎse et faits d'une étoffe de laîne rayée » que borde une frange par en bas. Elles pcHrtent aussi, principalement l'hiver , une ample et longue culotte sous leur chemise> et dans les districts de montagnes, elles chaussent Topintschen ; mais dans les plaines, c^est plutôt de bottes qu'elles font usage. Les jeunes filles n'ont absolument pour coiffure que leurs cheveux, qu'elles tressent avec soin et quelles disposent en formé de croix sur le sojnmet de leur tête au moyen d'épingles. Les femmes mariées se coiffent avec uTie pièce de toile blanche , et de mousseline si leur richesse le leur permet. Toutes elles sont folles dé parures et d'ornemens. Ainsi elles se peignetit les joues en rouge, et cet enluminage est regardé, même parmi les plus pauvres^ comme essentiel à la beauté. Elles se colorient souvent les sourcils en noir, et portent dei^ pendans d'oreilles de différens genres; mais leur principal objet de luxe est un nombre infini de colliers qui, pour les riches, sont faits de pièces d'argent et quelquefois dor, enfilées les unes au bout des autres; pour les pauvres, de pièces plus communes, etc., de grains de verre , et qui fréquemment leur descendent jusqu'à la ceinture. Les broderies sur leurs chemises et sur leurs tabliers à raies sont aussi estimées par elles , comme formant une partie indispensable de leur toilette. Les enfans ne portent en été qu'une longue chemise qui leur pend sur les talons, et rien
06 dtstiague les garçons des filles, En hiver, ils sont rarement mieux vêtus , et on les voit néanmoins sauter et jouer sur la neige. Quand ils atteignent six ou sept ans , ils prennent alors le costume dis^ tinotif des hommes ou des femmes* (
Lorsque le froid arriye, les Valaques ajoutent à leur costume ordinaire un manteau en peau de mouton avec la laine :tournée intérieurement et un bonnet de fourrure , ou bien ils jettent sur leur, dos une longue pelisse de drap bleu qui descend jus<r qu'aux genoux, et qui est munie, eti éés de mauvais temps, d'un capuchon, qu'on relève. sur la tète. En pareille saison les femmes endossent une espèce de redingote en peau dont le dedans est garni de laine, le dehors décoré de broderies , et qui ferme pardevant au moyen dç boutons et de brandebmirgSt
Le 12 mon Grec vint m<e prendre à l'heure dpnt nous étions convenu, et me conduisit auprès du chef des Tartares afin que je m'entendisse avec Im, sus les moyens de gagner Constantinople. A[H*ès de longs débats, il fut enfin arrêté entre nous que moyen-' nant 2,500 piastres (environ 600 francs)^ somme, dont Marcello devait sans doute avoir sa part, il me serait fourni, sans que j'eusse aucune autre dé^ pense à payer le long de la route, un guide et cinq chevaux : le premier pour moi i le second ppur moQ guide, le troisième pour. le postillon qui devait ]e% ramener de relais en relais, le quatrième pour n^es,
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bagages et le cinquième de rechange» Je devais en outre avoir atteint le terme de mon voyage après trois jours de marche. Pendant que Marcello s'occh* pait à remplir les formalités nécessaires pour la délivrance de mon firman ^ j'allai de mon côté déjeuner d'abord, ensuite acheter une selle, une bride, un fouet, des cordes et une solide paire de bottes, choses qui m'étaient indispensables ; (mis, à dix heures sonnant, je montai en selle et traversai la ville au pas, suivi de ma petite caravane. Toutes les boutiques étaient alors ouvertes et déployaient un riche étalage de marchandises diverses : carabines damasquinées , pistolets à crosses d'ivoire et d'argent, ataghans brillans et poudrières de toute sorte; tapis de Perse, châles de Cachemire, écharpes, parasols, pipes de mille façons, bonnets grecs, jaqu^es rouges, babouches jaunes pointues, cannes à tête d'or, draps magnifiques, bas de laine ou de coton; et encore des bijoux, des épices, des fruits. des légumes, des volailles, du pain, du poisson et des poteries. Les planchers de ces boutiques avaient en général une certaine élévation au-*dessus du ni* veau des rues, et on y voyait dans l'intérieur les mattres et leurs apprentis qui travaillaient assis à terre. Cependant je remarquai plusieurs magasins, et des mieux fournis, où il n'y avait personne. Ils étaient ouverts sur toute la devanture, car une fois les volets ôtés aux fenêtres et à la porte , il ne reste
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pas derrière de carreaux qui empêchent ]e premier individu qui passe d'entrer si bon lui semble. J'en avais d^à fait Tobservation à mon ami Marcello, et il m'avait répondu que telle était la coutume dans toute la Turquie , où il n'est jamais question de ces petits larcins si communs dans les autres contrées ? il ajouta même que, à l'exception peut-être des forêts du Balkan, je pourrais parcourir seul tout l'empire turc, mon porte^manteau rempli d'or, et que, ne fut-il pas fermé, on ne me tirerait pas seulement un ducat. Marcello ne disait là que l'exacte vérité. Lés Turcs en effet, quand ils débattent un marché avec des étrangers ou entre eux , le font autant que posi^ble à leur avantage; mais ils ne songent jamais à voler ni l'argent ni le bien d'autrui, quel qu'il soit.
Dès que nous eûmes dépassé la porte de Rou«tschouk nous piquâmes nos montures, et jusqu'à une heure après midi nous nedécessàmes presque pas d'aller successivement au grand trot et au galop. Nous cherchâmes alors un refuge contre l'accablante chaleur du jour dans une vallée qui offrait un spectacle très pittoresque. Elle était d'une éten* due considérable, traversée par un joli ruisseau et entourée de tous cotés par d'immenses rocs à pics qui la remplissaient d'une ombre propice aux voyageurs. Aussi y t)*ouvâmes-notis une caravane de vingt-cinq à trente chariots chargés de tous les pro-
duits de la campagne, avec autant de familles (hom-* mes, femmes, enfans) qui se reposaient et prenaient leur repas. Quand nos prppres bétes se furent suffisamment rafraîchies nous poursuivîmes notre Toyage ayec la même célérité qu'avant. Notre route, qui n'était indiquée à travers la pleine campagne que par des traces de roues et les pas des bœufs et des chevaux , franchissait de basses collines et des vallées çà. et là garnies de broussailles. Vers trois heures, nous fîmes halte pour dîner à un khan solitaire. L'hôte , qui était un Bulgare , nous accabla de politesses, étendit pour nous une natte sur un balcon grossier qu'un toit de roseaux abritait du soleil, et mit à notre disposition 'les nombreuses volailles qui remplissaient sa basse-cour. Mais mon guide, sur qui, d'après nos conventions, retombaient toutes les dépenses, prétendit que nous n'avions pas le temps d'attendre qu'on accommodât un poulet ou un canard , et nous fit simplement servir du pain, des œufs durs, des ognons et du sel. Tandis que nous mangions le frugal repas , d'un aussi bon appétit pourtant que s'il se fut. agi des mets les plus délicieux, quelques paysans tout déguenillés qui buvaient du rum et de l'eau sous un hangar, voulurent s'approcher de nous et entrer en conversation; mais. mon Tartare prit son fouet et leur en distribua sans se gêner de bons coups qui les firent docilement se retirer. Lotr^ue notre
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faim fut apaisée, nous reeommençàmes notre course. L'après*midi était yraiment charmante, ni chaude ni fraîche, mais de cette température moyenne qui, aidée par l'exercice, communique au sang une agréable vitesse de circulation. Mon cl^yal aussi , malgré qu'il eût tout l'air d'une misérable rosse, galopait, après l'heure de repos et la bonne nourriture qu'il avait prises, avec un renouvellement d'ardeur. En repartant, je devançai mon guide et le postillon , croyant bien que ina béte devait connaître aussi bien qu'eux la routé de SchumlSi Pendant quelque temps je les entendis marcher derrière moi ; mais le son cessant de parvenir à mon oreille, je me retournai, et, à inon extrême frayeur, ne vis absolument personne à IWizon. En vain attendis-je quinze ou vingt minutes; puis je revins deux ou trois milles sur mes pas, mais toujours sans apercevoir une seule créature errante. Ne sachant alors que penser^ craignant d'avoir été trahi, me demandant si je ne m'étais pas égaré, je brus que le meilleur parti à prendre était de mettre à mon cheval la bride sur le cou et de m'abandonner à son instinct, car les localités semblaient ne pas lui être inconnues. Peu à peu 1^ contrée devint montagneuse , d'où je conclus que les monts Balkans ne tarderaient pas à surgir devant moi. Bientôt je rencontrai des bergers qui gardaient des chèvres, et en leur criant le mot
Sckamla, je leur montrai du doigt la direction dans laquelle je marchais pour savoir si c'était la bonne; tous parurent me répondre affirmativement, ce qui d'une part allégea mes inquiétudes; mais, de l'autre, le soleil qui se couchait déjà menaçait de rendre mon aventure assez romantique , lorsque, descendant dans une vallée, j'atteignis une fontaine autour de laquelle de jeunes filles bulgares étaient réunies avec des cruches. Elles eurent l'air fort étonnées de mon apparition, et je ne pus, malgré ma situation critique , me refuser au plaisir d'admirer leurs grands yeux noirs et leur belle chevelure brune, ornée de pièces d'argent, qui retombait en nattes sur leurs épaules. Quelques-unes portaient à leurs oreilles de semblables omemens, espacés par des grains de corail. Elles avaient pour vêtement des tuniques de toile ou de flanelle marquées d'une croix rouge sur le sein gauche , afin de montrer, je présume, qu'elles étaient chrétiennes, et à ce titre pouvaient ne pas porter voile. Elles semblaient néanmoins extrêmement timides, quoique la curiosité qui dans tous les pays caractérise le beau sexe leur fît de temps à autre jeter un regard en dessous au solitaire étranger. J'obtins d'une de ces demoiselles qu'elle me laissât boire dans sa cruche; mais aussitôt qu'elles eurent rempli leurs vases, et elles se hâtèrent le plus possible, elles prirent la fuite comme une volée d'oiseaux. J'allais
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me mettre à le# poursuivre, pensant qu'elles de* meuraient à quelque hameau voisin où je pourrais passer la nuit ^ quand je fus alarmé par deux détonations d'armes à feu qui retentirent à peu de distance. Levant les yeux vers une hauteur que je venais moi-même de descendre, je vis, à travers le crépuscule qui s'épaississait,- un cavalier accourir comme s'il avait toute une bande de brigands à ses trousses. C'était mon Tartare ! Sa figure était tellement bouleversée que j'eus peine à le reconnaître. Arrivé près de moi , il se laissa glisser de cheval, et resta plusieurs minutes parfaitement immobile et muet, la peur et la fatigue lui ôtant l'usage de toutes ses facultés* Peu après, parut le postillon qui menait le cheval aux bagages; mais le cinquième manquait Quand ils eurent retrouvé leur voix, ils m'expliquèrent que cet animal qui avait été monté tout le jour était tombé sur la route non loin de l'endroit où nous avions dîné , qu'ils avsient tout tenté pour le remettre sur ses jambes , mais qu'après avoir perdu beaucoup de temps il avait fallu y renoncer pour courir sur mes traces ; car il y allait de leur vie si, ne pouvant me rattraper, U était, en leur absence, arrivé malheur à un seul cheveu de ma tête.
Lorsque nous eûmes tous, hommes et bétes, pris un peu de repos, nous remontâmes en selle par un brillant clair de lune , et nous atteignîmes vers huit
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}ieares du soir la ville fèi*te de ^asgrad ; nous f changeâmes de chevaux, et aj[>rès avoir bu queU ques tasses de cale , nous poursuivîmes notice route. Quatre heures de galop presque Sans interruption liOus amenèrent , à plus de minuit, près d'une hutte solitaire d*où s'échappait une vive claité^ Mon Tartare ne pouvait guère, au bout d'une telle course, se passer de dormir quelques instans, ou du moins de fumer une pipe; nous mimes donc pied à terre. Comme la porte n'était fermée qu'au loquet, nous entrâmes. Une énorme poutre brûlait à terrç au milieu de la chambre , et quatre ou cinq paysans dôi'inaient à l'entôur , car la nuit était froide; nous primes place près du foyer, et nous chauffant en sileiice, nous n'éveillâmes aucun des dormeurs. Mais lorsque le guide ^ ail moment de repartir, commanda à l'enfant de nous donner à boire , sa voix un peu rauque troubla le sommeil d'un des maîtres du logis, et les autres eurent bientôt les yeux ouverts. Je ne saurais dépeindre quelle fut leur épouvante à tous, quand ils nous virent ainsi <iampés chez eux ; car nous étions enveloppés des pieds à la tété dans nos manteaux, nos bonnets étaient rabattus sur nos visages , et la flamme se reflétait sur nos sabres, nos carabines et nos pistolets, déposés près dé nous; et assurément ils nous prirent pour des bandits qui au moindre mot les eussent assassinés» Aussi n'ouvrirent-ils pas la bouche^ ne remué-
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i^nt-ils pas; mais quand nous repartîmes, un éclair de joie illumina leurs yeux.
Nous galopâmes encore deux heures; puis ta nuit devint tellement noire , que nous ne pouvions plus nous voir les uns les autres , quoique marchant côte à côte. Apercevant alors quelques feux parmi des broussailles peu distantes de la route ^ et y dirigeant nos chevaux , nous trouvâmes là des hommes et des femmes qui dormaient près de bu^chersbien entretenus, à l'abri des buissons et des ronces. Sur le second plan ; était rangé un nombreux convoi de chariots ^ avec des bœufs qui en dépendaient. Nous fûmes accueillis avec bienveillance par ces voyageurs, qui même nous donnérent pour souper quelques tranches d'un excellent pain bis. Nous ne fîmes cependant qu'une courte halte parmi eux , car nous étions au pied des monts Balkans , et nous commençâmes à les gravir dès que les nuages qui obscurcissaient le ciel eurent, en se dispersant, laissé reparaître quelques pâles étoiles. La routé était raide et tortueuse ; mais nos montures y étaient habituées, et les lumières lointaines de Schumla , qui tantôt brillaient sur les hauteurs comme une torche solitaire, tantôt étaient disséminées dans différentes directions, ranimaietit notre courage. Nous atteignîmes cette célèbre cité à quatre heures du matin , parmi les aboiemens de plusieurs milliers de chiens que les pas de nos che-
vaux éveiUèreùt, et cherchant aussitôt une auberge, nous y goûtâmes avec délices , mais , hélas ! pour peu de temps , les douceurs du sommeil.
Dès sept heures , en effet , nous gravissions de nouveau les montagnes. Je ne pi^s voir les fortifications qu'Hussein - Pacha avait, disait -on , construites du côté de la ville par lequel nous y étions entrés; mais de celui du Balkan, je n'aperçus absolument aucun vestige de travaux militaires, quoique les rocs escarpés qui dominent une certaine partie de notre chemin présentent les points les plus avantageux pour l'érection de redoutes qu'on pourrait, je crois, rendre presque imprenables; car, d'après la nature des lieux, il serait fort difficile d'établir des batteries qui les renversassent. Arrivant à une région plus découverte , nous la trouvâmes encore bien cultivée ; les habitans y faisaient les vendanges de toute part, en sorte que. tout le jour, pour obtenir de magnifiques raisins , nous n'eûmes que la peine de les demander. J'avais les membres un peu endoloris d'avoir si long-temps chevauché au grand trot; mais comme alors nous montions constamment, nous fûmes obligés de ralentir notre pas, et j'éprouvai moins de fatigue que je ne l'avais craint. D'ailleurs mon Tartare me donnait & espérer que nous atteindrions Statnboul dans la soirée du jour suivant, pourvu que nous trouvassions de bons dievaux ; puis, ce qui me faisait encore oublier ma las-
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situde y rien au inondé n'est aussi beau , surtout vers la fin de Fautotnne, que la yariété de^ teintes qui colorent les arbres et les arbustes dont se composent les forêts du Balkan. D'un côté , le bord du torrent dont le lit nous servait de route , et qui par un escarpement insensible s'élevait jusqu'au ciel, était du bas en haut revêtu des plus magnifiques buissons sur lesquels se jouaient toutes les nuances imaginables de l'or, du brun , de l'argent, du vert, de Técarlate , de l'orangé et du bleu, tandis que le coDvotvulus et mille autres plantes grimpantes sus^ pendaient, parmi ces buissons, leurs festons de clo« chettes qui rivalisaient avec la blancheur mate du lis ou le rouge tendre de la rose sauvage : vous eussiez dit une décoration de théâtre. De l'autre côté, au contraire, c'étaient d'épaisses forêts qui tantôt s enfonçaient à une énorme profondeur, tantôt menaçaient de s'écrouler sur nous de leur terrible élé-* vation , et qui , rendues impénétrables par l'abondance des lianes, des fougères et des ronces, par lentrelacement des branches les unes dans les autres et ^ar la multitude des vieux troncs couchés dans tous les sens et sillonnés par la foudre, semblaient admirablement propres à servir de retraite aux bandits dont elles sont en effet infestées. Aussi mon guide et le postillon eurent-ils la fièvre de peur tout le temps que nous gravîmes ces défilés. Enfin, nous' parvînmes au sommet de la chaîne
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immense le long des flancs de laquelle nous^ avions grimpé tout le jour, et nous pûmes nous y reposer dans une hutte formée de planche^ perpendiculairement enfoncées en terre, et recouverte de toiles, qu'habitait un vieillard solitaire qui nous servit du café. Le soir, nous descendîmes vers les rameauj^ intérieurs du Balkan qui se succèdent Jes uns aux autres comme autant d'ondulations de hauteurs diverses, et qui sont presque tous dépourvus d'arbres, çà et là parsemés de ronces , quelquefms couverts de bruyères , mais absolument impropres à la culture. Mes deux camarades ne conservèrent doue plus aucune crainte. Nous rencontrâmes bien de temps en temps» au fond des goi^es, des camps considérables de Bohémiens ; car en quel pays ne se trouvent-ils pas ? mais ces gens ne leur causaient aucune frayeur. De fait , ils. semblaient partout songer bien plutôt à se livrer aux plaisirs de la musique et 'de la danse, ou à préparer leurs repas aux feux allumés près de leurs tentes , qu'à méditer des attaques contre les voyageurs. Les vallées septentrionales des monts Balkans paraissent être la demeure favorite de ce peuple vagabond qui les oc-* cupe sahs craindre qu'on vienne l'y troubler. Mais comment leurs tribus qui jamais ne filent, jamais ne tissent d'étoffes, jamais ne cultivent la terre ^ pouvaient- elles toujours, comme je l'ai cent fois remarqué, être vêtues si bien, et avoir en si grande
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abondance des légumes , de la viande , des volailles et du rum? C'est pour moi un mystère aussi inex^ plicable que leur origine et cet instinet qui les pousse à errer sans cesse, comme pour défier toute la puissance de la civilisation.
Quand vint la nuit, nos montures, qui avaient marché presque tout le jour, furent si fatiguées qu elles s'arrêtèrent à chaque minute, et qu'au lieu d'arriver . à Kamabat vers neuf heures , comme nous l'avions «compté, nous n'y arrivâmes qu'à onze , quoique nous eussions vu toute la soirée les lumières de la ville. Je me flattais du moins d'y trouver un bon gîte; car Kamabat est situé en Romanie., et la plupart des villes de cette province, habitées prineip^lement par des Turcs , ne sont pas aussi misérables que celles de Bulgarie jusqu'alors visitées par moi. Le nombre des musulmans est au coptraire peu considérable dans cette dernière contrée, et se partage entre Vidin , Nicopoli , Routsehçuk et Schumlà, La grande masse des habitans appartient à la raœ esclavonne, et professe le christianisme, mais paraît n'avoir que peu d'édiiices consacrés à ce culte.
Mon guide m'arrêta bientôt devant une auberge; mais elle était de fort mauvaise mine, et quand la porte nous en fut ouverte, je vis qu'elle ne se composait que d'une seule chambre dans laquelle huit ou dix personnes étaient déjà couchées, outre
qu'un immense feu flamblait dans un four qui allait recevoir du pain. Si les renseignemens qu'on m'avait donnés en Yalachie au sujet du froid qui règne sur le Balkan eussent été exacts, je n'aurais pas sans doute accepté avec trop de répugnance le Yoisinage de ce four. Mais comme en franchissant ces montagnes non -seulement je n'avais vu ni neige ni glace, mais qu'encore il m'avait été impossible de supporter mon** manteau , à cause de Textréme chaleur , qui même à cette heure de la nuit était peu diminuée, je refusai net de m'exposer d'une part au péril de cuire, de l'autre à cdui d'être empoisonné par ratmosphèï*e d'Un grand nombre de compagnons. De plus, rien ne semblait me promettre un dîner tel que celui dont j'avais réellement besoin. Mais, de son c6té, mon Tartare refusa d'abord de me conduire ailleurs, sous prétexte que nulle autre hôtellerie n'était alors ouverte, tandis qu'en réalité c'était crainte qu'il ne lui fallût faire plus de dépense pour ma nourriture. À ïa fin, cependant, lorsqu'il me vit décidé à m'en aller seul chercher un meilleur gîte, et surtout que je lé menaçai d'instruire son chef de son inconvenante conduite à mon égard, il céda, et sut me mener' à un khan de premier ordre, ettfcotabré aussi de vôyageurs, mais où du moins je ne manquai dé rien. Après avoir copieusement Satisfait mon a'ppétit , je in'étendis sur un divan où dormaient déjà quatre
OU cinq Turos; et je dormis moi-même d'un profond sommeil jusqu'à sept heures du matin.
Mes coqap^gBpn^ de, p vit. La volaifle dédaignée. Andrinople. Bur^ gas. Syliyria. Aivarice de mon guide. Approches de Gonstanti- Dople; les ponts' et Ta chaussée. Vue de Stamboul au soleil lerant. Entrée dan» cette capitaie* La peste. Convois d'un Arménien et d'un Grec. Tolérance religieuse des autorités musulmanes.
Quand je m'éveillai et que je sortis de dessous mon manteau , j'eus l'honneur de voir tous les vé- Dérables Turcs ^^nt j'avais partagé la chambre et le coucher, fixer curieusement leurs regards sur moi. Bientôt l'un' d'eux me présenta sa pipe, et pâfutfort surpris de ce qu'en, ouvrant lés yeux je ne me conformai^ pas à l'usage universel de fumer. En place , cependant , d'un cbibouke , je demandai une serviette et de l'eau ^ôti m'en apporta dans un plat d*étain , et après avoir fait ma toilette de mon mieux , puis déjeuné , je poursuivis mon voyage avec mes deux compagnons ordinaires.
Nous continuâmes presque tout le jour à descendre les chaînes inférieures du Balkan , par les routes les plus périlleuses. Ces txiontagnes et les vallées qu'elles renferment, sont pour ainsi dire absolument désertes. Les quelques huttes que nous reDcontrâmès chemin faisant offraient l'aspect le plus misérable. C'est une contrée ' partout si nue que les habitans , qui sont disséminés çà et là , n'y
trouvent qu'à peine de quoi vivre, mal^é leup petit nombre^ Nous galopâmes jusqu'à une heure avancée de raprès-notidi san^ pouvoir, non plus que nos chevaux, prendre la moindre nourriture. Bien plus, toutes les sources étaient desséchées, de façon que nous n'eûmes pas d'eau pour étancher de temps en temps notre soif qui était brûlante , car il faisait une horrible chaleur. À la fin, pourtant , nous rencontrâmes une petite rivière au bord de laquelle nous fumes enchantés de nous asseoir, En y arrivant, mon guide, quoique ruisselant de sueur, n'eut rien de plus pressé que de se jeter à plat ventre pour se désaltérer au même courant Gomme je n'osais pas imiter tout de suite son exemple, il me proposa du rum; mais au lieu de le boire pur, j'obtins de lui et du postillon qu'ils vidassent ta moitié du ft^s^n qui était entier, et je remplis le vide au moyen du liquide élément, d'où résulte un mélange ausjsi salutaire que délicieux* Hélas ! l'effet qu'il produisit aiguisa de plus belle mon appétit, qu'un long jeûne et une course rapide rendaient déjà si vif; mais où trouver des vivres? Tandis que je regardais tristement autour de mOi^ comme pour voir si une fée bienveillante ne m'envoyait rien à manger, le Tartare qui devait me fournir des alimens tout le long de la route, et à qui je n'osais alors rappeler cet article de nos (conventions, lut, à ce qu'il paraît « dans mes yew]
et, souriant de Fair satîsfeit d'un homme quin'ei^t pas en défaut , quoiqu'on Fy ait cru, il me tira de son hayre-s$c une volaille froide , un bon morceau de pain et un cornet de âél. A. dire vrai, la volaille n'était qu^un vieux coq bouilli que j'avais fièrç^ ment dédaigné l'ayant-veiUe; mais la faim qui nie creusait l'estomac rabattit à tel point ma Berté^ qu'en moins d'une deipi-beure j'eus entièrement dé-^ voré l'animal. Mon guide, quant à lui, ce cpptenta d œufs durç» Pour le postillon, ce n'était pas mon af£airç de m'enquérir«!il avait de quoi dîner. Je le vis à l'écart^ qui mâchait quelque chose. En tout cas, il avait de l'eau en abondance, de même que nos chevaux, qui parurent fort se régaler de ronces.
Après cetJte halte si nécessaire, nous remontâme;s en selle , et relayant vers neuf heures à un misérable hameau, nous pûmes poursuivre rapidement nôtre voyage toute la nuit. La lune nous éclaira jusqu'au paatin , ei; alors nous vinies Andrinpple s^ dessiner à l'horizoï^. D'après les différentes descriptions que j'ai lues de cette cité, qui n'était inférieure qu'à Stamboul ^ même, je m'attendais à la trouver environnée d'une éblouissante splendeur. Les coupoles et les minarets de s/es nombreuses mosquées offrent sans doute au voyageur, lorsqu'il esl; encore à quelque distance des murs, ample matière à croire qu'il va visiter une ville considéra-
' Nom que le»> Turcs donnent à Gonstantinople.
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ble, bien peuplée, en un mof florissante ; mais sans être absolqment désappointé dans son attente , il comprend qu'elle était fort exagérée, lorsqu'il ivrive à son khan après avoir traversé les principales rues qui, à part la variété ordinaire des boutiques, ne présentent rien à l'admiration. Le Tartare voulait passer outre sans s'arrêter un.seul instant; mais, bon gré mal gré, j'obtins de lut qu'il me laissât dormir une couple d'heures, .
Nous repartîmes vers midi, et dans la soirée nous arrivâmes à Bourgâz, qui de loin m'offrit plus l'air d'une ville européenne qu'aucune des cités que j'eusse encore visitées en Turquie. Plusieurs mesquées et d'autres bâtimens publics de vastes dimensions lui donnent une apparence de grandeur; mais en me promenant par les rues^ je les trouvai presque entièrement désertes. Les édifices que je m'étais attendu à voir habités comme palais ou consacrés à d'utiles institutions, étaient al)andonnés au vent et à la pluie. Les fontaines, qui à une époque plus ancienne avaient été élégamment décorées de marbre, étaient alors renversées, desséchées. Les cloîtres des lieux saints, dont plus d'un était bâti sur une magnifique échelle, servaient de retraite sûre à des chats et des chiens sauvages , à des hiboux et des corbeaux , dont les cris divers n'ajoutaient pas peu ii la désolation dé la scène. Enfin aucune des mosquées n'était entretenue le
fnoin&du monde. Gomme je me trouTàis passer devant ïin de ces tenoplés, un jeune enfant , du haut d un des minarets, annonça aux fidèles Foffîce du soir dans les formes sacramentelle^ : « Dieu seul est Dieu, et Mahomet est son prophète! » la porte s*o(ivrit aussitôt. Huit où dix vrais-croyans tout dé* guenilles arrivèrent par des chemins différens , se lavèrent les pieds à une fontaine eh ruine, et, laissant leurs babouches sur le seuil, pénétrèrent piedis nus dans Fintérieur. Je ne jugeai pas prudent de les y suivre, car j étais seul; mais je me tins, sans qu on en fut scandalisé, à la porte qui demeura ouverte. Des lampes suspendues à la voûté, qui deseendaient assez bas pour toucher à la tète d\in homme debout , et ressemblaient à celles dont il est feit usage dans les illuminations, étaient allumées. La maigre congrégation se rangea en demi-cercle, et récita la prière en chœur sur un ton de psalmodie analogue à celle deis juifs mais moins bruyante, sinon avec une dévotion véritable , mais avec Faîr de la plus profonde piété. '
Nous dînâmes assez bien , quoique dans une auberge de très pauvre mine; et Fhôte me procura, sans aucune sollicitation de ma part, le meilleur cheval qu'il y eût dans la ville. Nous remettant en marche à la tombée de la nuit qui ne cessa d'être belle et claire , nous cheminâmes huit heures durant sans aucune interruption, et nous atteignîmes
Iç , bourg, ^^Ghodtu aui: premiçr& ii^ayons 4e Vauffirç^ Pour mon compte , taucMs que mes compa- ^m futuèrent et* burent du wfé, j'y dormis profpndéocieint; jusqu'à sept heures. Nous^Bmes alors un fru^l déj0uner de pain bis. et de tmsin , et nous leontinu^es notre roulée ATec des moiontures frav ohes, malade b^aucbup inférieures à celles qui nous ^valent portés pendant la nuit. . La matinée . ét^it brumeuse, mai^ le soleil perça bientôt le. brouillard, ût nipn eœur battit d^ joie )o(r$<|ue, ^avis- .S9nt au galop un petit monticule , j.e vis reluire dans le lointain sur ma droite lea eaux .de la m^r de jMarmara, Getjte mer, en e^et, .^âamiûi.iquait s^yec la JVféditerr^née, ejt: la. Méditerranée avec l'Atlantique qui baignait les coites de nïa:teFre n^tajiel ^Iheureusement nos cheyaUx étaient de à pitoyable» rosses, que nous fiâmes obligés A^.bout d'une haire ou deux de neplus aj^ler qU'aup£|f».' Aussi , tout.le jour^^ yimes<*nous Sylivpia s^ di^cs^r à s^tre bpriiipjQ avec son; château pittor<^IM}iiie' et tses hautes fortifications, reposant a)i bord dil vaéte |ac bleu de Ma|*mara; ipaisi npus n'y, arrivâmes', qu'assez tai^d'jdsins l'après-midi* I^ villç. était eti^emi^rée de soldats, qui: portaient le nouyet uniforme de l'année turque; veste ^ jaquette ^t culotte, de drap, bleu fonpé , bonnet grep rouge aVec un gland dé soie bl6u clair, gros souliers à bouts cadrés et 6aa de cotoi> blanc. Ainsi accoutrés, ils n'avaient nulle-
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ment Tair militaire. Pour gagner un cdravansersÂ qui nous fut indiqué, il nou& fallut parcourir la ' moitié li'une des^ rues princifiales. Oiï ne saurait imaginer le misérable aspe6t qu'elle offrait; d'une part, elle était ombragée par qùel^ueÀ grabdii arbres; de Tatitré, elle avait un pàye^etel, qu'elle , semblait avoir été exprès dépavée: puis aiu milieu cûttlait uâe eau bourbeuse, qui dans son coûtas formait une mare ptès d'uifi fumîér au somniet duquel sor carrait Un vietix péliéan. Une itombreusè trorùpe de chienfs jouaient à s'êntre-mordre. Çà et là de fiers eoqs grattaient la tet^rè pour en évitéir la peine à leurs compagnes, et èhatitaient de temps à autre comme pour rappeler ' au monde leur im-<^ portafice. Les oies et les canards abondaient aussi. Un peu plus loin était un tombeau de saint, édi^e circulaire , protégé par un' toit ' de bois et entouré d'un palis; sur une estrade intérieure reposait lé pieux personnage, toujours vêtu des habita dans lequels il était mort un siècle auparavant. 11 ne pré* sentait aucun signe extérieur de décomposition $ preuve^ disait-on, qu'il méritait bien d'être canoniséî < ^
Lorsque, me sentant laim, je demandai à mon Tartare s'il ne nous ferait pas faire quelque repas meilletir que depuis deux ou trois jours, « Hélas t répoiidif41 avec une effronterie sans pareille , je n'«ii encore pu me procurer aujourd'hui que des ceufs
djurs. «C'était son mets favori, comme, coûtant moins . cher que tout autre. « Quoi! répliquai-jeen lui montrant plusieurs étaux de bouchers qui étaient fort bie;n garnis; mais, et ces pièces de bœuf, et ces éclanches de .veau, et ces quartiers de mouton que \ voilà ? — Bah ! reprit-il avec le plus grand sang-
froid, tout a été retenu d'avance par les troupes qui remplissent la ville. Impossible, monsieur, de trouver le plus petit morceau de viande, à acheter. » h ne me tins cependant pas pour battu, et j'eus raison; car allant moi-même demander un gigot dans la boutique la plus proche , on me le délivra sur-le-champ. À cette vue, la mine de mon Tartare s'allongea d'une aune; maïs pour se venger sans doqte , il m'accommoda si mal mon innocent gigot, que je n'en pus manger deux tranches.
Nous eûmes ensuite beaucoup de peine à nous procurer quatre chevaux. A la fin pourtant nous en trouvâmes, mais de pauvres haridelles qui, arrivant d'un long voyage , n'avaient presque pas eu le temps de se reposer. Il était environ sept heures du soir, et la lune jetait déjà une vive clarté quand nous remontâmes en selle. Au bout d'une lieue nous atteignîmes un très beau khan ou nous bûmes du café^ puis nous côtoyâmes la mer de Marmara, dont les vagues légèrement agitées confiaient un délicieux murmure à la brise rafraîchissante du soir. Vers minuit nous parvînmes au commence-
ment de cette ligue jadis magnifique de ponts qui furent, à une époque reculée , établis sur un large bras de la ixier Blanche , et qui abrègent considé- ^ rablement la )route de Gonstantinople. Mais alors le eiel se couvrît' de nuages, le tonnerre gronda, et bientôt il vint à pleuvoir avec tant, de violence que nous fûmes forcés de chercher un abri sous le por- * tail d'une auberge , à la tête du pont principal , et dy demeurer jusqu'à trois ou quatre heures, du matin. Une chaussée, d'après le plan des anciennes voies romaines, a été construite de l'extrémité de ces ponts à Gonstantinople; mais, comme ces ponts eux-niênaes, on l'a laissée tomber en un tel état de dégradation, qu'elle est devenue infiniment plus périlleuse que commode pour lés voyageurs. Elle est aussi mauvaise que toutes les plus mauvaises parties delà route par laquellei on franchit les monts Balkan. Si le sultan eût entrepris de rendre sa capitale inaccessible à la cavalerie du côté dé Sylivria, nul ingénieur assurément n'aurait réussi à rompre la chaussée , qui en quelques endroits est l'unique passage, avec plus d'habileté et de manière à la rendre dangereuse , que le temps et une honteuse né* gligence ne l'ont fait sur toute la ligne. Sept ou huit cents ouvriers, travaillant une quinzaine de jours, pourraient néanmoins, sans d'énormes dépenses ^ la rétablir dans son état primitif de solidité et de beauté. Mais lé génie de la décadence paraît avoir
dans ces derniers temps paralysé toute l'énergie
du peuple turc.
Le sol que cette chaussée traverse est en général une argile molle, mais revêtue d'une couche de glaise plus compacté qui n'absorbe pas rapidement l'atmosphère humide des eaux environnantes. Il en résulte que, quand de grosses pluies sont tombées, la terre devient si glissante qu'il fout le plus grand soin de la part du cavalier ' pour empêcher son cheval de s'abattre à diaque pas, lorsqu'on n'est plus sur la chaussée dont la majeure partie est absolument impraticable. Aussi ne saurais -je dire coixibiennous ftitiguâmes, nous et nos rosses. Enfin nous atteignîmes une région plus sablonneuse, et nous marchâmes avec moins -de peine jusqu'au jour; Alors, du sommet de la plus haute éminence que nous eûmes à gravir, nous découvrîmes à trois Kéués en bas de nous la capitale de l'empire otto- Dâan , que le crépuscule du matin enveloppait encore de ses lueurs douteuses. Peu après, l'orient commença à rougir, et le soleil se leva dans toute sa gloire asiatique de derrière les hautes montagnes auxquelles est adossée Scutari , cette ville qui forme presque un faubourg de Gonstantinople. Bientôt lés vastes plateaux qui couronnent les sommets de ces montagnes se couvrirent comme de drap d'or, tandis que des nuages d'une poussière de feu roulaient autour de leurs versans, soulevés, à ce qu'on
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aurait dit , par les pas d'tine armée inpombrable qui s*en allait camper sur les splendides plaines de leurs faîtes. Puis, les croissans et les aiguilles des minarets blancs, les hauts cyprès verts, ces nuoarets de la natuï*e qui remportent tant sur les autres par le genre solennel et grave de leur beauté, reçurent les rayons obliques d^ Tastre roi^ Enfin, nous vîmes s'illuminer successivement les mille dèfflfes des mosquées, les vieilles tours et les cré* Beaux des remparts, les caravanserais^ les bazars et les palais qui s'étendaient en longue ligne juè-^ qu'aux bords de la mer de Marmara. Vue ainsi, k ce moment d'enchantement, Constantinople, qui $e distingue de toutes les autres capitales européennes par son architecture orienrale dont les arabesques de dentelle devinrent de plus en plus transparens avec le jour; GonstaMinopIe qui s'élance du milieu de groupes d'arbres, de cimetières et de jardins, qu'ornaient enéore et le JFeuillage et les fleurs de Tété, ressemblait moins à une réalité, qu'à la vision dé quelque conte persan. Mon Tar^ tare n'eut pas besoin d'étendre la main et de mè dire : « Voilà Stamboul ! » I^a capitale des Gpnstau^ tins n'a dans l'univers aucune rivale, du moins pour la beauté de son extérieul* et pour les avantages propres à sa position. Toujours maîtresse 4e communiquer par l'HelIespônt avec la Méditerranée, elle peut très facilement se défendre aux
Dardanelles contre des forces navales, et, fermant ses portes sur ce point, se retrancher dans la mer de Marmara, dans le Bosphore ou dans l'Euxin, y réparer ses vaisseiaux, construire de nouvelles flottes,
les équiper et les approvisionner abondamment, ce qu'un territoire populeux et fertile lui permet de faire, puis se précipiter derechef sur ses enhemîs avec une puissance irrésistible. Ou si le monarque qui a Stamboul en sa possession aime mieux ne pas courir davantage les risques d'une guerre maritime, eh bien I qu'il mette dans sa poche la clef de sa porte des Dardanelles, qu'il fasse de ses soldats de marine des matelots de navires marchands, et qu'il les envoie commercer le long des côtes de Ja Turquie, de l'AgJte-Mineure, et de tous les rivages de la mer Noire, où les soies de Brousse, les tapis et les brocarts de Perse ^ le riz , les fruits , et le blé de tout ce territoire, enfin les richesses de la Russie centrale et méridionale arrivent sans cesse. S'il trouve l'Euxin un champ trop peu vaste, il peut par le Danube, et sans avoir besoin de convois, étendre son commerce à la Valachie, la Bulgarie, la Hongrie, la Servie, et l'Autriche, emportant en échange des productions de l'Orient toutes les dépouilles de l'Allemagne. Bien plus, lorsque le Danube sera uni au Rhin par un • canal qui doit être incessamment construit , le sultan , quoique en guerre avec la Syrie, les Etats barbaresques , l'Ë-
gypte, la Grèce, la France, l'Espagne, rAngleterre, et les deux Amériques , peut liOQ-seulement vivre en sûreté dans ses châteaux , mais porter son négoce jusqu a l'entrée de la Manche , sans redouter aucune des puissances maritimes du mondé.
Tandis que je me livrais à ces réflexions , nous atteignîmes une des portes de la ville vers dix heures et demie; j'exhibai noon firman, et nous passâmes. Nous eûmes ^lors k franchir de vastes cimetières, plantés de cyprès et encombrés de pierres sépulcrales, qui sont ordinairement depetites colonnes rondes sculptées par le haut en forme de turban. Je suivais mon Tartare le plus vite qu'il m'était possible à travers ces tristes allées, /Iprsquun superbe Turc m'arrêta, brisa une noixdan& sa main et m'en offrit la moitié ; c'était une manière de me souhaiter la bienvenue au lieu de ma destination. Quittant à la fin ces champs de mort, qui étaient fort ' étendus , et où d'innombrables tombes fraîches n^ prouvaient que trop évidemment les affireux ravages exercés depuis quelques mois par la peste à Gonstantinople, nous entrâmes dans les rues, et aussitôt nous fûmes entourés par la vie et le vacarme d'une grande cité. Parvenu à cheval au bord de la Corne^'Or (ainsi s'appelle le havre intérieur), ce fut avec une , indicible joie que je mis pied à terre, et que je descendis, tant j'étais fatigué^ dans une barque où mes bagages et
liipii guide prirent aussi place promptement. Ed quelques minutes nous débarquâmes au faubourg de Galata, d'^ù nous gagnâmes à pied celui de Péra qui est principalement habité par les Européens. Noue? y avisâtnes uû jeun)^ jcoïâmission- Aaire français , qui , moyennant un^ç légère récom- . pense, nou» conduisit k l'hôtel de Guisepino, où je désirais^ logjer, sur la strada^ou place Sarita-JMaria, ^t non loin de Téglise de là' Sainte^Trinitéw^Oethètel était plein d'étrangers, et je n'y pus obtenir une chambre que dans les combles de la maison ; Ynai$ j'eus de là une des plus magnifiques vues de Constantinople. :^ •
Après avoir pris un peu de repos, pay4 et congédié mon Tartare, déjeuné, puis répiaré^ lé désordre de lïia toilette, je sortis sans plus de céréniôme que je l'aurai» pu faire si j'avais^ été à Londres, pour aller rendra visite au consul d'Angleten»e. Mais au bout d'une dî«»ine de pas, je m'ënfendb rappeler à grands cris; c'était rhôtélierqui courait après moi pour me blâmer de mon imprudence et me remettre une grosse canne avec laquelle je devais écarter toutes les personnes, sans exception, dont les vétemens menaceraient de frotter les miens. Je trouvai d'abord assez incommode d'avoir à me firayer ainsi, c'est-à-dire en bourrant les gens, tantôt d'un coté , tantôt de l'autre , un passage dans les rues de Péra qui sont fort étroites, et surtout pen-
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dant les heures où elles étaient le plus passagères; mais je remarquai que tous les passans faisaient de même:. c'était donc le résultat d'une nécessité généralement comprise, non un manque d^tisage» et je m'aperçus bientôt que je n!étais paâ plus ^gneux d'éyiler 'le contact des aqtres , qu'ils ne l'étaiept eux-mêmes d'éviter le mien. *
Chemin feisant^je^ rencontrai un oonyoi ariâé* nien. Le corps ^ que rsuiyait un grand nombre, de psrens et d'amis raûgés deuin^ par deux , était prér cédé de pliwetirs prêtres en étoles, en 'Soutanes^ en ttippiis, et en bonnets pointus^ qui V^bantaiejit l'of*^ fice deis morts en latin d'aprè$ le rituel de l'ËgUse catholiqifte romaine, et de; cinq ou six enfans de diour qui. portaient, l'un une |^i)de ci^oix d'^r* gc»t;, TaUtre un bénitier, celui-^oi une boité pUine d'encens 9. celi(i-là)Un encensoir qui fumait, le re«te^ des ciergei.. T<Hit ce bortége marchait avec. autant d'ordre et de liberté qxie j'en eusse jamais vu dans aueiniei province de l'Ëspi^ne. Un drap mortuaire de veloui^ noir était jf^té ;sur le cercueil que six hommes soulenaiebt siir leurs épaules. J'açcompa* gnai Ite oonvoi jusqu'au cimetière des: France «^qui était à peu près éloigné d'un miUe en remontant le Bosphore. Quand on y^fut arrivé et que la bière; eut été descendue dans la fossé, les dernières prières^ terminées par le De profundis, la plus touohaiirte de toutes , furent alternativement récitées par Tof-
ficiant principal et par la foule, d'un ton si convenable , que dix minutes ^près je me demandais encore si je ne révais pas et si j'étais bien dans un pays musulman. De fiait , pouvais-je m'attendre à cette célébration manifeste et autorisée des rites chrétiens dans les rues et dans les cimetières publics de la vraie capitale du Kôran ? Mais j -eus par la suite maintes occasions de nie convaincre qu'en nulle autre partie de l'Europe l'exercice de tous les cultes n'est plus libéralement permis et même protégé que dans l'enceinte des murs de Gonstantinople. €e fut, je crois, lé jour suivant que je rencontrai un pareil cortège de Grecs catholiques , dont les hymnes et les prières différaient pour la langue et la rédaction de celles des Arméniens. Le cérémonial aussi n'était pas le même sur quelques points : par exemple , on portait sur un brancard le mort , entièrement vêtu du costume des vivans; la tête était ornée d'une couronne de fleurs , les yeux étaient encore ouverts , et l'âme senciblait ne s'être envolée que peu avant qu'on portât son enveloppe au cimetière, où celle-ci eut à attendre c[ue sa place fut creusée. Dans chacune de ces deux occasions ,*Turcs, Grecs, Arinéniens et Francs, je les vis! tousse ranger en cercle autour de la tombe et écouter avec silence, avec respect, avcSs dévotion même , les^rières qvui furent prononcées par les ministres de Dieu.
Excursion par mer à Térapia. Chaloupes du Bosphore. Retour à GonstantiDopIe. Cause de l'insalubrité de cette ville. Amélioratiens sanitaires indispensables. Déclin du fanatisme. Ë^ralité de droits civils sans é^ard de religions. Moniteur ottoman. Départ pour re(]^a^er l'AnçIeterrev
Le 28 octobre^ lendemain de mon arrivée, je me rendis au village de Térapia, où réside maintenant l'ambassade britannique; car le superbe palais qu elle occupait autrefois dans Péra est devenu la proie des flamoies, lors du vaste incendie qui ravagea ce feubourg il y a quelques années. Par terre, la distance de Gonstantinople à Térapiai est, m'a-t-on dit, de cinq lieues; par le Bosphore, route qu'on suit le plus ordinairement, elle m'a semblé n'être que de neuf ou dix milles; mais on en parcourt quelquefois quinze ou vingt, à cause des loovoiemens auxquels on est obHgé pour prendre les vents qui sans; cesse changeât dans ce canal. Les barques qui vojus transportent sont assez larges et très profondes; mais la coupe de la quille eu est si mauvaise , qu'il faut que passagers et ranieurs s'y établissent soigneusement selon lés lois de l'équilibre avant de partir ; sans quoi ils courent risque de chavirer bientôt. Pour cette raison , les voyageurs sont obligés, pendant le trajet, de se convertir en le^t , et de s'asseoir à fond de cale où ils trouvent habituellement soit ime natte, soit un tapis destinés à cet usage. Si le vent est favorable,
on étend la voile, et alors rien de plus incommode que les changemens de place qui , lorsqu'on ne peut courir droit devant la brise, deviennent nécessaires de temps en temps, afin de faire une nouvelle distribution du salon entre le côté droit et le côté gauche chaque foi» qu'on vient à naviguer dans une direction nouvelle. L'inconvénient est encore beaucoup plus terrible quand il n yadans la barque qu un seul passager, car incessamment on le prie d'avancer ou de reculer d'une ligne sans qu'il puisse imaginer pourquoi. C'est par expérience que j'en parle*
Mais à cet ennui quelle compensation ! J'avais, certes, entendu vanter en termes bien pompeux les beautés que déploient et la rive asiatique, et la rive européenne du Bosphore : eh bien! je dois dire qu^eHes m'ont encore paru surpasser infiaiment toutes les: descriptions que j'en avais lues, toutes les peintures qui m'en étaient tombées sous les yeux et toutes' les idées que je m'en étais fiaites. Le caractère toujours différent des montagnes qui s'élèvent de chaque côté; les manques variations de lumière qu'y produisent la marche duisoleilet leurs propres ombres; les bouquets d'arbres et les jardiois dont elles sont parsemées ; les châteaux et les fortifications du moyen -âge; la vieille architecture maut*esque des maisons et des palais qui s'étendent à cinq ou six milles de ces montagnes, jusqu'auprès
des eaux asurées; ces nouvelles résidences si splendides, bâties sur les deux bords par le sultan actuel ou par ses ministres, avec leurs légers frontons à lorientale , leurs fenêtres à vitraux de couleur, leurs portes de bronze et leurs escaliers de œar* bre aussi blanc que la neige ; les énormes vaisseaux de guerre turcs, mouillés devant l'arsenal ; les bricks marchands qui montent ou descendent; les innombrables chaloupes qu'un but d'utilité ou de plaisir, que l'impulsion de la rame et du vent pousseût en tout sens; le costume des Francs qui se mêle à eeu^ des Turcs, des Albanais, des Grecs, des Tartares, des sauvages montagnards du Caucase, des esclaves delà Circassie, deâ maquignons arabes, des mardiands de soie et de tapis de la Perse , ou des der-* viches de l'Inde; enfin les formes de femmes voilées qu.'on aperçoit çà et là, tout se réunissait pour offrir à mes regards un tableau si animé de rio* ikistrie des hommes, et uû spectacle si imposant des merveilles de la nature , que vainement leur chercherais -je des pendans à travers le reste du, monde. .
Je fus retenu à Térapia toute la journée suivante du 19 par de grosse^ pluies et une affreuse tem-* péte qui durèrent, sans un moment d'interruption, depuis le matin jusqu'au soir. Pendant la nuit, des éclairs éblouissans et d'horribles coups de foudre furent accompagnés sans relâche des sifflemens d'un
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vent impétueux qui soufflait de là mer Noîre, et l^'eugisiufff ftit entre les montagnes dont le Bosphore est bordé eomme dans un entènnoir. I^es eaux étaient encore très agitées le 20, quand je regagnai Péra; mais eomme la direction du vent m'était h* y^vBbïe, je fis la trayersée en une heure, et j'em* fiopA œ jour, ainsi que la semaine suivante, h explorer les nombreuses curiosités de Gonscanlinople. Que le lecteur se i^assure, cependant I Elles ont déjà été si souvent, si longuement et si bien décrites dana dës^ extraits d*autres ouvrages, que je ne lai ^n dèntiemi pas une description Nouvelle. ' Une ou deux réflexions générales sur l'état actuel de cette tnétropolé peuvetit néanmoins ne pas sem^ Mer ëupei^flués. Elle est bfttie sur un groupe de collines qui of^ent toutes les facilités désiraUes pour purifier les mes et cbndiiire à la mer Noire, au moyen d'égouts construits avec art, toutes les immondices qu'engendre nécessairement une vaste population. Par malheur, tout ce qui existe d'égouts est engorgé ou n'aboutit qu'à la Corne- d'Or, havre intérieur où de nombreux navires de commerce «lont mouflléis à toute» les époques de l'année. Il en résulte que cé havne, où le courant du Bos-» phôin se feit si peu sentir , ne vaut guère mieux qu^une mare croupissante qui reçoit toutes 1^ ordures, non^aeulement du quartier ie plus popul^x delà ville, mais encore de tous les vaisi^ux qui
attendent le vent, et qu'on charge ou qu'on dé^ chaî|fe. Je ne doute nullement que la Com&<l'Orv ainsi appelée conime emblème de Tabondance com^ merciale , ne soif la véritable source de la peste qui ravage si souvent , pour ne pas dire toujours, cette métropole, et la rend le séjour le pluis désagréable et le plus dangereux de Tunivers.
Il nYfi, et même il ne peut y avoir aucune espèce de sociabilité dans une capitale où il faut que cha^ cun observe en quelque sorte une quarantafne contre son voisin. «N'avez -vous touché personne aujourd'hui ? » est la première question par laquelle on accueille un visiteur, pour peu qu'on le suppose inerpérimenté dans l'art d'éviter le contact d'autrui. Toute Tannée s'écoule sans que jamais, richesou pau<vres , les habitans se réunissent le soir pour se livrer au plaisir. De spectacles, de bals, tle concerts, inu^* tile de dire que jamais il n'en est question. Bien plus^ personne ne songe à mettre le nez dehors quand la fin du jour arrive, car les bazars se ferment tous au coucher du soleil , et les rues ne sont pas éclairées. Il est donc , je crois , impossible qu'on fasse de Constantinople un lieu qui soit vraiment habi^ table dans le sens européen du mot, une résidence qui joigne aux avantages de la salubrité les jouissances de la société et de la civilisation , tant que le havre intérieur ne sera point comblé entièrement, et la mer reculée k cette ligne de démarcation où
le courant du Bosphore agit sur la masse des eiux. Puis de nouveaux égouts, menant principalement à la mer de Marmara, devraient être construits. Les bazars, qui de (ait ne sont que des rues principales garnies, d*une toiture, devraient être découverts tous de façon que lair y circulât librement. Les portes qui existent dans différentes parties de la ville , afin qu'en cas d'insurrection les insurgés ne puissent communiquer d'un quartier dans un autre/ devraient être supprimées. Il faudrait encore que les vieux remparts et les vieilles tours, qui ne peuvent opposer aucune résistance à l'artillerie , fussent rasés; et qu'on usât de pareille rigueur envers les épaisses et hautes murailles qui entourent les hôtels du gouverneur de Constantinople et d'autres officiers publics. Surtout, il faudrait qu'en place des maisons de bois dont la plus grande partie de la capitale est formée, on construisît en pierre ou en brique des rues d'architecture mauresque. Si ces divers changemens et d'autres que suggéreraient le bon goût, le soin de la salubrité et une sage administration de la police, s'exécutaient un jour, Constantinople serait sans rivale pour la beauté et les avantages commerciaux de sa situation.
Mais s'exécuteront-ils? Dieu seul, et l'autocrate de Russie peut-être , le savent. Une chose du moins certaine, c'est que si l'extérieur de la cité demeure presque immuablement le même depuis des siècles,
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Fesprit des habitans subit peu à peu d'Importantes réformes. Ainsi que je Tài déjà indiqué, le fana* tisme religieux senible avoir tout-à-fait disparu en Turquie. La plupart des édifices consacrés à la religion musulmane, sous quelque titre que ce soit, tombent eu ruines, et les fidèles ont entièrement cessé (ce qui autrefois témoignait de. leur fervente dévotion auKoran) d'assiéger ea foule les mosquées. Les fréquens retours '. de la peste parmi eux , sa longue durée chaque fois qu'elle revient, 'et les affreux ravages qu'elle. exerce sans distinction de rang ni de fortune, comme si elle obéissait à quelque puissance surnaturelle, sont, à mon avis, les éclairs livides de l'aile d'un ange destructeur qui yient annoncer la chute de l'empire qu'avaient obtenu , on ne sait dans quel mystérieux dessein , les doctrines du faux prophète. Voici, en effet, plusieurs années que les Turcs qui habitent Constant tinople , au lieu de s'exposer imprudemment à l'épidémie, comme ils le faisaient jadis , dominés par leur absurde doctrine du fatalisme, ont enfin commencé à comprendre qu'ils peuvent l'éviter par de légères précautions. De là, quand la contagion les environne, ils fuient l'atmosphère pestilentielle des mosquées. D'autre part, ils se conforment de plus en plus à l'interdiction lancée contre l'usage de l'opium; ils aèrent et blanchissent leurs maisons; ils aiment leur chez -soi, s'abandonnent aux^bom»
sentiraens qui lear sont naturels, et s^ôccUpent de Féducationde leurs fomtlles» C'est, comme on voit, une complète révolution de mœurs, et rien, à ce qu'il me semble, ne pourrait mieux présager des changemeils prochains qui seront autrement graves. Déjà, un fait d'autant plusdignede remarquequ'on ne le soupçonne guère en Europe, tes différences de religion n'entraînent après elles en Turquie aucune différence de droits et de privilège^ politiques; une parfaite égalité y règne sousce rapport, et les Juifs eux-mêmes ne sont pas moins favorisés que les véritables croyans. Par exemple, les enfans des uns et des autres, ainsi que ceux des chrétiens de toutes les sectes, sont indistinctement admis dans les nombreuses écoles que le divan feit ouvrir chaque jour. Déjà aussi , une gazette officielle , portant le titre de Moniteur ottoman , se publie à Constantinople en deux langues, en turc et en français. L'édition tur* que, imprimée en beaux caractères, parait d'abord et est suivie, au bout de quelques jours, par l'édition française, dont le style et la typographie ne laissent absolument rien à désirer. Je visitai l'établissement où ces deux feuilles s'impriment , et ce ne fut pas sans surprise que j'y trouvai tout disposé avec autant d'ordre qu'on en peut voir dans les bureaux et dans les ateliers des journaux les |)lus floris^ans de France et d'Angleterre. La liste des principaux fonctionnaires de l'empire est pu-
biiée à époques iixes {mr le Moniteur, et le but dune telle (Nibiîoation est de leur rappeler qu'Âlft sont responsables de tous leurs aetes. LeurooUr datte est ouTertement eoaimeotée par eet orgme» qui leur dktribue airec une égale ioipartîalUé Téloge ou le bl&me, suÎTant que leurs mérites ou leiurs malyersations justifient Tua ou lautre* Âiosi, les gou^ verneurs provinciaux ne peuvent plus commettre aucun outrage sérieux envers les droits de leurs administrés. Des règles ont été établies pour guider ces satrapes dans toutes les attributions de leur cbat*ge, et la moindre déviation de ces règles, (jui rendent le plus éclatant hommage aux éternels préceptes de l'humanité et de Téquité , est punie de la façon la plus exemplaire. Enfin, 1^ divan s'occupe sans cesse à réviser les sources des dépenses publiques , et supprime sans pitié toutes celles qui ne sont pas absolument indispensables au service deFÉtat
Quant aux institutions judiciaires de la Turquie , elles sont fondées tiHites sur des principes de simplicité, de justice, de gros bon sens et d'économie. Nul changement essentiel n'est donc néee»sairç dans les bases de sa jurisprudence ; mais les officiers qui Tadministrent sont souvent incapaUes de remplir leurs devoirs, tant iU sont ignorans et accessibles à la corruption. De noéme, on ne saurait vanter assez les anciennes institutions municipales de la
Turquie; mais elles tombent en désuétude. H ne ftiudrait cependant que des hommes probes et bon* nètes pour leur redonner la vie ; il ne fiaudrait peut-être que quelques années pc^ur eorriger tous les abus, si le sultan était libre d'agir à son gré. Mais, sans vouloir entrer dans aucune discussion politique sur ce sujet, on sait que la Russie lui tient les mains liées.
Je m'embarque pour Smyrne. L'Hellespont. Gbai»gemeiit de climat. Le sirocco. Mitylène. Ville de Smyrne. Vourla. Escadre anglaise. Hes de T Archipel. Montagnes de Morée. Napoli. Grecs modernes* Nouvelles monnaies grecques de mêmes dénominations que les anciennes. Départ pour Athènes.
Après avoir demeuré une quinzaine de jours à Gonstantinople, et terminé les affaires qui m'y avaient amené, je songeai à regagner l'Angleterre^ Je pris donc passage pour Smyrne à bord du pàqMebot te Spiifirej qui, heureusement pour moi, avait été retenu par le vent contraire au-delà du terme fixé pour son départ. Le 26 octobre, lendemain du jour où je fis marché avec le capitaine , le vent tourna enfin du sud au nord, vers le soir. Comme tout était préparé depuis une semaine , pous levâmes bientôt l'ancre, et voguant à pleines voiles, nous traversâmes avec une incroyable rapidité la mer de Marmara. Lorsqu'en effet je m'éveillai le malin suivant, je m'aperçus avec plaisir que nous n'étions plus très éloignés de l'Hellespont. L'atmosphère était
brumeuse; maïs quand nous eûmes dépassé Gallipoli et que nous entrâmes dans le fameux détroit, le soleil, perçant le brouillard, nous laissa voir illuminés des plus brillantes couleurs les châteaux d'Âbydos et de Sestos. Chemin faisant, les matelot» me montrèrent l'endroit où loi;d Byron avait traversé le canal en nageaii^t d'une riye à l'autre. Mon cœur battit à ce souvenir; mais les beautés de l'Hellespont ne peuvent être comparées à celles du Bosphore. Les montagnes qui le bordent sont des deux côtés basses et monotones; çà et là, néanmoins, une cabane occupant un site pittoresque, un jardin cultivé avec soin , un ruisiseau qu'on eût pris pour une mouvante écharpe d'argent, me ramenaient par la pensée à ces heureux jours de mon enfance , où j'avais Homère entité les mains. Le barde grec , soit dit en passant, qui maintes fois mentionne l'Hellespont, lui donne toujours l'épithète de large qu'on serait bien tenté de croire fausse , lorsqu'on y entre pour la première fois par la. mer de Marmara. Effectivement, il est presque aussi étroit que le Bosphore jusqu'auj^ Dardanelles; mais là il s'ouvre en une magnifique nappe d'eau que sans doute le poète avait souvent contemplée du rivage troyen.
Avant midi noqs côtoyâmes lentement la jplaine , aujourd'hui tout-à-fait nue, où les géographes modernes placent la Troie qu'Alexandre fonda, à ce cpi'il pensait , sur les ruines de la Troie d'Homère.
Puis, quand les montagnes dlpsara, de Tenons et de Mitylène se montrèrent à nos yeux , nous reconnûmes tous que nous avions atteint un cUmat nouveau dont la température était celle ^de la fin du printemps. L'atmosphère était pure et diaude. Le ciel, les eaux, les chaînes lointaines, tout autour de nous était comme recouirert d'une transparente gaze d'azur. De distance en distance cependant, à travers cette gaze nous distinguions des barques grecques qui , avec leurs voiles rayées si pittoresques, passaient de Tune à lautre rive, ou longeaient les cotes dont le paysage était animé par des troupeaux de moutons et de chèvres. Il y a dans ces mers une miraculeuse beauté qu'on ne peut bien comprendre sans lavoir vue. Les flots sont si limpides , que je distinguais parfaitement les poissons qui allaient et venaient à une certaine profondeur. L'air est si clair et la voûte céleste si sereine , que tout œ qui s'agitait sur les eaux ou apparaissait sur la terre se dessinait à nos yeux avec cette netteté de formes qui caractérise le pnceau d'un peintre habile. Le soleil se coucha derrière le pic de Ténédo^, et nous n'avançâmes qu'avec des brises incertaines jusqu'à ce que nous eussions dépassé le cep Baba. Dès lors ce fiit bien pire, car nous rencontrâmes le sirocco, ou vent du sud, avec qui j'eus l'honneur de faire connaissance pour la première fois, et que je trouvai fort incommode. Les étoiles ne tardèrent pas à
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briller dans lout leur édat, et comiae nulle va-" peur ne traversait Timmenae firmament, les montagnes et les divers promontoires qui nous entou« raient ne cessèrent de se révéler distinctement à rhori2on. j
Nous ne iimes guère de chemin pendant la nuit, car le vent nous était absolument contraire. Nous parvînmes néanmoins à entrer le lendemain 28, à la piointe du jour, dans Texcellent petit havre de Sigri, qui est situé iur la côte occidentale de Tile de Mitylène. Mais à peine avions-nous jeté l'ancre, il s'éleva un ouragan qui souffla avec violence la plus grande partie de la journée. Trois pu quatre bricks marchands arrivèrent peu après nous, s'esti» inant heureui d'avoir échapjpé à la furie de la tempête. Les eaux mêmes du havre furent long-temps si agitées que nous ne pûmes aller à tetre avant le soir. Le village était encombré de pèlerins turcs qui avaient débarqué d'un des bricks, lequel se rendait à Alexandrie. Du reste, ce n'était qu'un misérable amas de pauvres chaumières protégées par une vieille forteresse où je voulus pénétrer, mais la sentinelle me refusa la permbsion d'en dépasser la porte. On me laissa ^u contraire entrer librement dans la mosquée qui était fort ancienne , et dont le« minaret s'était déjà écroulé , tout l'édifice menaçant de suivre bientôt cet exemple. Après avoir fait emplette de melons et de raisins qui étaient excel*>
lens, jfB retournai à bord. La mer était redevennc parfaitement calme ; nous vîmes une belle tortue nager à la surface de Teau, mais elle prit la fuite avant qu*on pût s^en saisir. Le soleil se coucha avec une splendeur plus qu'accoutumée, derrière la petite île dlstrate, à certaine distance de nous; mais ses derniers rayons illuminèrent encore quelque temps les hauteurs variées et sourcilleuses de Mitylène.De derrière l'île qui est fort élevée, s'élançait une vaste gerbe de lumière d or, tandis, que tout à l'entour le ciel était teint d'une nuance rosée. Quand vint la nuit, des éclairs jouèrent sur les montagnes lesbiennes , et les poissons , qui de temps en temps montaient à la surface des vagues, étincelèrent, comme des mouches à feu, de toutes les riches couleurs de l'arc-en-ciel. Pas une étoile ne se montra dans les régions supérieures du firmament qui resta aussi noir que la face d'un Ethiopien. Le 29, à huit heures du matin, nous levâmes l'ancre et poursuivîmes notre route vers Smyrne. Ipsara ne tarda guère à se montrer, mais disparut bientôt parmi des vapeurs qu'amena une bourrasque. Au bout d'une heure , toutefois , nous revîmes le soleil aussi brillant que jamais, et nous distin- ^guâmes au sud les magnifiques chaînes des montagnes de Chios , tandis que celles de Mîtylène dressaient encore à notre gauche leurs cimes sourcilleuses. Nous passâmes lentement^ l'entrée du havre
de Caloni , lequel s*eafonce dans le milieu de Tile ; car le temps demeura orageux et variable jusqu'au soir ; mais le vent du nord , triomphant enfin de tous ses ennemis, nous favorisa de nouveau, et nous naviguâmes alors en droite ligne vers le golfe de Smyrne. De celui de Sandarlick se précipitait une mer houleuse contr^ laquelle nous eûmes quelque temps à lutter; nous parvînmes cependant à gagner les eaux tranquilles, de Fautre golfe, et quoique la pluie tombât; par torrens, quoique latmosphère fut chargée de brouillards /nous continuâmes notre route, tant que le verit nous le permit. Mais il nous abandonna encore une fois vers dix heures, et il nous fallut jeter lancre jusqu au lendemain.
Le 30, dès laurore , le Spitfire s était remis en marche et voguait à pleines voiles. Malheureusement, les côtes de la baie de Smyrne étaient couvertes de nuages épais; de temps en temps néan* moins, ils seclaircirent par places et nous laissèrent admirer des vues qui, lorsqu'on les contemple dans toute leur étendue et toute leur beauté, ne sont guère inférieures, dit-on, à celles de la ^aie de Naples. La baie de Smyrne est entièrement ceinte par des montagnes dont quelques-unes offrent les |Hcs les plus curieux; et à leurs pieds,, s'étendant vers la mer, i^ont des plantations d'oliviers, des jardins, des bois, des villes, des mosquées et des minarets disséminés d'une manière tout-à-fait pit-
toresque. ILa ville elle -même se présenta bientôt à nos regards , et vers dix heures nous mouillAmes dans son port parmi des centaines de vaisseaux àt toutes les nations; mais la mer était tellement agitée que nous débarquâmes seulement à midi.
Smyme, ou Umir, capitale de TAnatolie, est une cité belle, grande et riche, qui ne renferme pas moins de quatre-vingt mille habitans. On y rencontre un concours prodigteuK de marchands du pays , qui apportent par caravaTne$ , coton ^ soie et tapis de Perse, fil de chanvre, éponges, laines de chevreaux et térébenthine. Elle fait en outre un commerce considérable de noix de galle que produit son territoire, de storax , de savon , de diamens, de perles, de cochenille, de tartre, de verdet, d'indigo, d'étaîn, de bois de teinture, d!épîceries et de sucre. De Smyrne , mon dessein était de passer en Grèce , si la chose était possible.
J'appris, en descendai^tà terre, qu'un petit paquebot faisait régulièrement le service entré ce port et Napoli; mais il était parti Tavant-veille pour cette destination , et trois «emaînes s'écoulaient toujours entre chacun de ces départs. Je me désofais donc d'un contre-temrps si fâcheux , lorsque j'entrai pat hasard dans un café où se trouvaient cinq ou six de mes compatriotes, officiers de mat'îne; Ils m'informèrent . quand je leur eus confié l'embarras de ma position , qu'tmc escadre anglaise, dont faisaient
partît letf vaisseaux rar lesquels ils commandaient t était mouillée devant Dourlach, village situé non loin de rémbôuckure dix golfe sur la côte septentriotiale ; qu'un des ntivires de Tescadre, le Porttand, devait s'en détacher le soir ou le matin suivant pour allier à NapoU ; qu'eux-mêmes retour^ aéraient le lendectiain de honne heure a leurs bords respeettfe ; et qu'en conisëquence ils m*ofFraîent une place sur le cutter qui les emmènerait , pour que je profitasse de roccasion, s*il en était encore temps; car ils ne doufaienrt pas que leur amiral ne cbnsenttt à m y autoriser. On pense bien que j'acceptai sùr-le-champ une aussii aimable proposition.
Le lendemain, dès le lever du soleil, nous par^ times pour t)ourlach , et comme nous venions à portée, veï'S tieuf héureiB , de distinguer l'escadre au moyen tlu télescope, un aspirant, qui était en vigie, s'écpîA qii'il voyait un navire se mettre en route. Nul doute q^e ce ne fût celui sur lequel je comptais ! Aussi le capitaine du cutter ^ en mètne temps qu'il donnait ordre de déployer toutes voiles au vent; fit-il tiiier tiù coup de canon , signal convenu dans le cas oè , revenant assez tôt de Smyrne , il aurait sôit des lettres, soit quelque passager pour le Portiand. Ce vciisseau comprît notre signal , et après y avoir répondu, ralentit sa marche, tandis que de notre côté nous accélérions la nôtre par tous les moyens possibles. On devine sans peine combien
grande devait être ïna préoccupation en un pareil moment; arriverais-je ? n'arriverais-je pas PU aurait néanmoins feUu que je fusse insensible à tout ce qui est grand est beau pour ne pas admirer le su* perbe spectacle qui se présentait alors sous mes regards. Dourlaeh est un village à environ ciùq ' lieues sud-ouest de Smyrne. La baie est une des meilleures de toute la côte d'Asie, où se puisse étoblir une station navale. Elle est abritée, des vents qui soufflent de la mer Egée dans le golfe par un haut promontoire, et de ceux qui soufflent de la terre par un demi -cercle de montagnes qui bordent tout le rivage. Daqs cette baie était mouillée une ftotte entière sous pavillon britannique ; car Tescadre se composait d'une dizaine de vaisseaux, dont le moindre était une frégate de cinquante.
J'eus bientôt obtenu de l'amiral qui la commandait l'autorisation de m'embarquér pour la Grèce à bord du Portlarid, et un quart d'heure après je montai sur le pont de ce navire iqui continua irnooédiatement sa route; mais nous n'étions poussés que par une faible brise , et nous restâmes presque tout le jour en vue de l'escadre. Vers le soir, qes navires s'effacèrent les uns après les autres de notre horizon; un vent impétueux s'éleva, et doublant enfin le cap Burnu, n.ous gouvernâmes vers Iç Bocca- Silota. I^ jour suivant , l""** novembre, lorsque je m'éveillai, à sept heures du matin, nous avions déjà
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franchi ce {lassage; bien plus , nous laissions der^ rière nous et les montagnes de Négrepont et Tile d'Andra.Peu ajprès, Tyno se montra au loin à notre gauche, etpar*délà, nous crûmes pouvoir, tant la matinée était belle et claire, dii^tinguer Qvec des lorgnettes même Myconi et une des deux Sdili, I ancienne Délos. Syra se voyait distinctement Nous passâmes assez vite entre Macronisi et Zëa , n*aper^ cevant Thermia qu*à peine. Mais un calme presque plat nous surprit à Fentrée du golfe d'Athènes.
Je ne sais pourtant s'il ne faut pas plutôt regarder comme une bonne fortune que comme un contre-^ temps fiàclieux, d'être retenus par une circonstance quelconque parmi des lieux si pleins d'immortels souvenirs! Puis, quel climat que celui de la Grèce! J'en avais entendu souvent parler; j'en avais lu de nombreuses descriptions; mais combien tout ce que j'imaginais dans mes rêves était encore au «-dessous de la réalité ! Je ne sache pas qu'il existe aucune règle dans la science, d'après laquelle on puisse définir le caractère et les limftes d'un climat aussi nettement que la nature parait les avoir définis dans ces mers. Et en effet, un diagramme irrégulier, renfermant Argos, Gbrinthe, toute l'Attique, THellespont , Lemnos et Lesbos , Ghios , Samos , Patmos et la Crète, enfin tout cet archipel dont les innombrables îles, aperçues de plus ou moins loin, nous «em-r blaient absolument flotter sur les eaux comme au-*
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tant de nuages sur le ciel , comprendrait , à en juger par ce que j^avais vu moi-même ou appris de notre pilote, une portion non-seulement de la surface du globe , mais aussi de la yoûte céleste et de l'atmosphère, tout-à-fait propre à charmer les sens; car toujours des teintes dor illuminent te firmament, toujours un calme délicieux sourit partout sur la terre, toujours un admirable azur est répandu sur les vagues. Pendant les nuits même, lorsque le temps est pur, ces merveilleuses beautés ne disparaissent qu à peine de la scène. Mais c'est quand Tastre du jour vient de se coucher, ou quand les rideaux de Forient s'entr'ouvrent de nouveau pour qu'il recommence sa carrière, qu'elles brillent de leur splendeur la plus éclatante.
Lé manque de vent nous retint dans les parages d'Hydra presque toute la journée du. 2. La matinée suivante, je vis avec admiration le soleil se lever sur les montagnes de la Morée. Les pics les plus hauts étaient encapuchonnés de neige , et à mesure que le disque de feu s'éleva dans le ciel,, de nouvelles cimes pareillement coiffées semblaient à chaque instant surgir des entrailles de la terre. Puis incessamment, malgré que nous pénétrassions dans le golfe avec une telle lenteur qu'à peine sentionsnous le vaisseau se nioùvoir le long du rivage de cet classiques et délicieuses régions, les montagnaij nous offraient une différente combinaison d'aspect»
comme si la main de quelque enchanteur invisible le$ changeait sans cesse de place. Bientôt le Palamède de Napoli, comme s'appelle lacropolis ou chàteau-fort de cette ancienne ville, nous apparut surmonté dudrapeau national des Grecs modernes; mais nous ne pûmes atteindre notre ancrage qu'à trois hejares du soir.
Quand, après deux jours de quarantaine qui me parurent deux siècles, je miâ enfin le pied sur le sol de cette Grèce si fameuse, je laisse à penser quelle émotion vint agiter mon cceur ! A peine osaisje marcher ! il me semblait que mes pieds à èhaque pas foulaient quelque chose de vénérable, prof anaieot quelque diose de saint ! C'était pendant la matinée. Avant de me femiliariser avec les rues de Napoli, je voulus d'abord gravir la montagne sur laquelle la forteresse est construite. Quoique excessivement raide et presque entièrement couverte de rochers, on n'y voyait nulle part une poignée de terre qui ne produisit quelque espèce de végétaux; et tous ces végétaux, quoique maigres et chétifs, étaient parfumés de cette odejar de thym sauvage qui, comme je m'en suis aperçu plus tard, est particulière à toutes les r hauteurs rocailleuses de la Grèce. Parvenu au sommet, j'abaissai mes regards sur la ville qui s'étendait devant moi commo une carte, et ce ne fut pas sans une vive sensation de plaisir que je vis des groupes nombreux et ani-:
mes se mouyoir sur \e$ places et dans les riies. Deux Taisséaux de ligne anglais étatent mouillés à certaine distance de la côte; non loin de ceux-ci il y en avait deux français, et presque à Tentrée du port deux autres sous pavillon russe. En outre, plusieurs navires marchands et une mukitude de petites embarcations donnaient à la bafeun air de vie. Argos, avec si^ femeuse plaine à Touest, et les montagnes qui de son^ acropolis s'étendent en demi-cercle par Mycène et par Tirynthe autour du fond du golFe, étaient plongés dans les flots de lumière d'orque répandait déjà le soleil. Sur les flancs des coteaux erraient çà et là quelques troupeaux de chèvres, ne négligeant pas le moindre des brins de verdure qu'elles pouvaient découvrir parmi des i^ocs qui eussent été inaccessibles à la plupart des autres animaux.
Accoutumé à la solitude et à Tair morne des villes turques où j'avais passé naguère , je fus enchanté de voir qu'on rencontrait partout du monde à Napoli, et que l'industrie, l'aisance y semblaient régner dans presque toutes les habitations. Français, Anglais, Bavarois, Grecs de tontes les pirovinces avec leurs beaux et gais costumes, allaient, venaient* se croisaient en tout sens. Depuis que j'étais parti de Vienne, je n'avais aperçu que deux boutiques de libraire, l'une à Péra, l'autre dans un des ba- Mrs de Constanlinople; et depuis que j'avais quitte
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ia France , rien absolument qui ressemblât à un cabinet de lecture. J'en comptai, au contraire ^ sept ou huit à Napoli, et oes établlssemens paraissaient fort fréquentés. Pans raprès-midi, la proiuenadp publique qui ^voisine la ville office le plus charmant coup d'cBÎl* car elle est le rendç^vous habituel de3 dames , qui s'y montrent les un^s à pied , les autres à cheval , d'autres en voiture^ toutes en grande toilette. On y trouve dVUeurs ^ comme sur les bour levards de Paris ou sur les quais de Londres, un concours qui sans cesse se renouvelle, d'officiers ei^ uDÎforme, de bourgeois, de marchands, d'étran^gers, de marins, de simples soldats, et même de bonnes d'enfans, et tous ces individus paraissent; jouir de la plus complète sécurité.
Quand on ne jugerait que par un tel spectacle des heureux çhangemens qui ont été déjà intror duits en Grèce par la dernière révolution, ne devrait-on pas s'en applaudir? On dira, il est vrai, que sous ces mines joyeuses ou insouciantes les Grecs ca-^ chentles haines, les jalousies, les ambitions les plus honteuses ; on ne craindra même pas d'ajouter qu'ils ne font tous qu'une race de lâches , de brigands , de bandits et d'assassins desquels on ne devait rien espérer de bon. Je répondrai d'abord que , pour moi , les Hellènes ne m'ont paru , en ce qui concerne le caractère, ni plus ni n^oins parfaits qu'au^ cune autre nation. Et ensuite est-il juste d'exiger,.
dès à présent, la perfection d'un peuple qui n'est sorti que d'hier des ténèbres de la tyrannie, et qui a encore sur ses membres les meurtrissures de ses chaînes, encore dans son esprit l'habitude de toutes ces mille petites ruses auxquelles Teselave est forcé de recourir contre son maître ? Accordez-leur donc, à ces Grecs que youi^ calomniez tant, seulement quelques années pour qu'ils relèvent leurs villes et pour qu'ils s'habituent aux institutions nouvelles implantées chez eux. L'œuvre de leur réforme sociale ne peut être longue à s'accomplir; car combien n'ont-ils pas d'avantages sur toutes les nations qui jamais secoueront le joug de la barbarie? N'estce rien que le souvenir et l'exemple de leurs ancêtres? n'est-ce rien non plus que la presse, les journaux, les chemins de fer et les bateaux à vapeur qu'ils ont déjà ? Puis , la nature ne leur donnet-elle pas des membres robustes et une vigoureuse constitution qui leur permettent de supporter toutes les fatigues ? Ne sont-ils pas également propres aux occupations agricoles et commerciales? n'esta il pas facile d'en faire d*exeellens soldats et les meilleurs marins de la Méditerranée ? Enfin ne cultivent-ils pas une terre où , quoique de stériles montagnes y abondent, les plaines compensent cette stérilité par leurs doubles moissons, pour peu qu'on les arrose? On voit, à ce qu'il me semble, d'après toutes ces considérations , que l'avenir des Grecs
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modernes est plein d'espérance, car il leur feut bteo plutôt rétablir qu'inventer pour tout ce qui concerne le gouvernement, les lois, les coutumes, les mœurs, Tart de la navigation, la science de la guerre, les divers genres d'industrie, la commodité ou Famusement , les besoins ou les plaisirs de TexisteiK^ sociale.
\jà surlendemiain de mon arrivée à Napoli, j'allai passer un jour à Ar^s, et en revenant, je visitai les célèbres murailles de Tirynthe; qu'on regardait, du temps même d'Homère, comme les restes d'une des plus vieilles cités du monde. Je ne voulais pas non plus être venu en Grèce sans avoir vu le lac de Lerpe, si fameux chez les anciens. Je traversai donc la plaine près d'Ârgos où il est situé ; mais il ne consiste maintenant qu'en une petite mare, à peine plus large que la source d'une fontaine ordinaire. Toutefois le sol est à l'entour si marécageux , qu'un voyageur ne doit pas s'y aventurer sans guide; car quoique j'en eusse un, mon cheval enfonça jusqu'au ventre en plus d'un endroit.
Napoli à l'époque de mon voyage était encore le , siège du gouvernement, et, par cette raison, la résidence la plus agréable pour un étranger. Aussi trouvai-je que le temps y passait avec une surprenante vitesse; mais il me fallait l'économiser, car je désirais atteindre Corfou de manière à profiter du bateau à vapeur d'Ancône , pour repasser de cette
ville en Angleterre. Cependant, quitter la Orèce sans feire un pèlerinage à Athènes, aurait été une espèce de haute trahison classique. Je louai donc une paire de chevaux moyennant 5 drachmes par jour , et je partis le 8 novembre pour Ëpidaure. Une des premières mesures de la régence a été de «rétablir toutes les dénominations des aneiennes monnaies grecques : on a donc feit fobriquer à Munich des pièces d'or de 30 drachmes; des pièces d'argent de 5 drachmes, d'une drachme, d'une moitié et d'un quart de drachme, ainsi que des pièces de cuivre de 10, de 5, de 2 et d'un leptas. Le leptas Vaut à peu près 2 liards, tandis que la drachme équi^ vaut à environ 90 centimeSé
Manière de voyager en Grèce. Ruines d'HîéroQ. RencoBtre d'un mystérieux campagnon de route. Ëpidaure; les environs. Départ pour Athènes. Traversée. Pirée. Athènes. Mégare. Corinthe. Yofttizza ; platane immense. Patries ; ma chambre au-dessus d'un caffiné ; mariage d'un Grec. Départ pour Gorfou à bord d'uo paquebot autrichien.
Je m'aperçus promptement que voyager en Grèce était une affaire fort différente de voyager en Turquie. Un tout petit trot, ou mieux une promenade à pas de colimaçon , voilà du inoins^ comment on voyage à travers la Morée. De fait, lès sentiel's pour les chevaux et les bétes de somme (qu'on appelle les grandes routes) sont si rudes, qu'il serait im^ possible, si ce n'est à unTartaré peut-être , d'y par-
courir plus de trois milles à l'heure. Les tné'mes montures vous servent spùyent trois ou quatre jours de suite, ce qui toutefois ne le$ exténue pas/ car elles ne font guère journelleinçnt que six ou sept lieues. Le guide a lliàbitude de marcher^ derrière le voyageur, chassant le cheval qui porte le bagage devant lui ; ou si le drôle est un paresseux et un lâche. Comme U arrive d'ordinaire, il se perche sur le cou du Imalheureiix animal entre le porté-didnteau et le sac de nuit, aussi bien qu'il peut , s'en* dort, chante ou siffle par intervalle , selon que Vidée lui en vient, sans que ni lui ni son camarade en l^inéantise paraissent rien avoir autre chose à cœur sur cette terre qu'à se donner la plus petite quan* iité de mal et le plus grand espace de temps possible. Nous partîmes de Napoli à midi, et à trois heures faisant halte au bord d'une fontaine solitaire , nous dînâmes d'un poulet froid dont heureuisement je m'étais pourvu. Près de Ligurio, je m'écartai de la route principale pour aller à droite visiter les fameuses ruines d'Hiéron ; ruines en effet, car, ex* eepté cinq ou six fragmens dès gradins du théâtre, à peine reste-t-il quelque diose à vôin Mais je ne douté pas que des fouilles entreprises sur ce lieu ne missent au jour d'abondantes et de précieuses antiquités. D's^illeurs, le bois sacré lui-même ré^ compense amplement de la peine qu'on peut avoir pour le découvrir. On l'appelle êncote^acré, parce
qu'il était jadis dédié k Esculape, et contenu tout entier comme il l'est dans une vallée, il devait offrir la plus délicieuse retraite contre les ardeurs du soleil d'été et d'automne auxVoluptueux habitans d'Argos, d'Hermione et d'Epidaure, et mémedAthènes 9 lorsque ces cités florissaient
La Vallée se prolonge à une distance considérable entre deux hautes chaînes de montagnes, dont les versans de part et d'autre sont garnis de toutes les espèces d'arbres, d'arbustes et de buissons qiii peuvent non -seulement donner de Fombre, mais encore contribuer à la beauté de la scène. Cette végétation, partout très touffue, régné depuis les sommets des monts jusqu'aux rives d'un torrent qui se précipite au plus profond du ravin, et donne encore aujourd'hirï même à ces lieux up caractère de sainteté. Tandis que nous chevauchions à travers cette forêt par des sentiers tortueux qui nous conduisaient, tantôt près du lit du torrent ou il nous* semblait être perdus dans les ténèbres, tantôt sur les pentes les plus hautes d'où nous pouvions à peine voir l'écume blanchir par des jours qui çà et là perçaient le rideau de verdure et pénétraient jusqu'à l'abîme, nous fûmes tout à coup joints par un autre voyageur, enveloppé d'un manteau, dont l'air fin et les manières froides ne me prévinrent nullement en sa feveur. J'avouerai même que soit à tort, soit à bon escient,
je regardai cette jonction, accidentelle en apparence, comme une affaire arrangée entre mon guide et le capitaine d'une troupe de bandits; car je me souvins aussitôt d'avoir cru ren^rquer, comme nous franchissions la porte de Napoli, que mon cama* rade avait échangé un mystérieux coup d'œil avec un personnage d'un aspect assez militaire qui faisait ^'oute dans la même direction que nous. Or, examinant le visage de Téti^nger qui venait de nous joindre, je reconnus, à n'en pas douter, que c'était le même individu. Piiéanmoins, sauf les formules ordinaires de salutation, nul signe de reconnaissance n'échappa aux deux amis. Nous avancions en silence. Le chemin était si étroit que nous étions obligés de nous suivre les uns les autres ; le guidé allait devant, je venais après lui, et l'homme que je prenais pour un brigand fermait la marche. Plusieurs fois, tournant la tète, je le vis se hâter de remettre dans sa ceinture un pii^tolet qu'il en avait tiré. Dès lors mes craintes n'étaient-elles pas bien légitimes? Et ne durent-elles pas redoubler, quand il nous fallut descendre de cheval ? Nous cheminions depuis quelque temps sûr des rocs, mais couverts de bpis si épais que nous étions sans cesse obligés de baisser la tète pour éviter des branches qui nous barraient le passage. A la fin nous filmes forcés , tant ces obstacles revenaient fréquemment, de mettre pied à terre. et de laisser
nos montures chercher seules leur route. J'acquis en ce moment la certitude morale que ce sentier, tout-à-fait impraticable pour des cavaliers, avait été exprès choisi pËr mon guide comme le plus propre à Texécution d'un complot tramé contre ma personne et ma bourse; et je n*avais pas d armes, pas même une canne pour me défendre!
Lorsque les raypns du soleil ne dorèrent plus les rocs qui surgissaient du sein de la vallée , elle prit d^instans en in&tans un aspect de plus sombre horreur qui glaça presque le sang dans mes veines. Nous avions jusqu'alors côtoyé la rive méridionale du torrent; mais nos montures, qui toujours étaient libres, tournant soudain à angle droit, descendirent vers le fond du nQir ravin , et suivies par nies deux compagnons, disparurent avec eux dans l'ombre. Ceux-ci n'osaient-ils plus exécuter leur crime, ou ne m'avaient-ils quitté que pour aller avertir leurs complices que j'approchais ? Tout en m'adressant cette double question, je continuais à marcher dans la même direction, qu'auparavant, car la route m'était indiquée d'une manière suHisanté par le luisant du beau marbre vert qui, comme chacun saity abonde dans ces montagnes, et que les pieds des voyageurs avaient poli; seulement, je marchais vite et je remplissais^ mes poches et mes mains de pierres, pour au besoin en repousser mes agresseurs, lorsqu'au bout de quelque temps, des
voix asiez nombreuses qui reténtis^ient au-dessous de moi vinrent frapper mon oreille. Quoique en proie aux plus Violens soupçons^ un certain instinct m'entraîna vers l'endroit d'où elleis partaient. Qu^on juge donc de ma surprise et de ma joie quand , au lieu d'une bande d'assassins, j'aperçus de l'autre côté du torrent toute une famille, lé père, ta mère, et trots ou quatre de leurs enfans^ à chcTal, qui m'attendaient avec mon guide. Ce dernier, qui m'appelait de toutes ses forces depuis un quart d'heure, tenait ma rossinante, et m'invita surle-champ à passer l'eau pour y remonter. J'obéis sans hésitation, car la lune qui se levait me laissa voir au premier coup d'oeil que cette Fois J'avais affaire à d'honnêtes gens* Ils m'apprirent qu'ils se rendaient aussi à Athènes ^ et nous continuâmes gaiment notre chemin. Quant à mon premier compagnon, comme il avait d»pàru, je supposai qu'il n'avait pas jugé prudent de poursuivre plus loin sa victime.
Après une demi-heure de marche, le tic-tac de plusieurs moulins qui faisaient tourner des ruis*seaux qui descendaient de la montagne nous annonça que nous n^étions plus très éloignés de l'en* droit où nous devions passer la nuit. Cette agréable circonstance nous fut bientôt confirmée par des aboiemens de chiens nombreux. Enfin, la vue de quelques habitations éparses d'où s'échappaient
des rayoDS de lumière m*ôta toute incertitude, lorsque mon guide, trottant vers le bord d^ la mer, m'introduisit « moi et mon bagage, dans une misérable maison , où les seuls indices d'une hôtellerie étaient un feu près duquel bouillait une yieille cafetière, et une estrade dé bois placée en guise de divan le long de la muraille. Je sortis pour voir s*il n'y avait pas dans le havre quelque vatssefttt ea partance pour Égine ou pour le Pirée , mais je ne pus rien découvrir de semblable. Les flots étaient tellement tranquilles , que si j'avais pu fréter une petite chaloupe et obtenir du propriétaire qu'il me conduisît à rame sur la rive opposée du golfe Salonique, j'eusse aisément préféré passer la nuit en mer que dans l'abominable hutte où mon guide m'avait installé. Mais, de quelque côté que je portasse mes regards , ils ne rencontrèrent pas même une barque de la grandeur d'une coquille^ de noix. Dès que je m'éveillai le lendemain, vers sept heures y mon premier soin fut de retourner au bord de la .mer: Le soleil était déjà levé sur Égine ; mais pas une seule voile ne se motitrait à l'horizon. 11 parait que tous les navires qui dépendaient d'Ëpidaure avaient été retenus depuis trois ou quatre jours par des calmes sur la côte athénienne du golfe, et pouvaient l'être encore une semaine et plus s'il ne s'élevait pas en notre faveur quelques zéphyrs qui les ramenassent de notre côté. Et alors,
ne follait-îl pas craindreque ces zéphyrs, continuant de souffler dans la même direction , ne nous permissent pas pendant toute une autre semaine de quitter la baie? La délicieuse perspective pour un homme qui conpime moi était pressé! Oh ! quand je vis la mer si complètement calmd, la mer que ne ridait pas le moindre souffle et qui resplendissait aux rayons du soleil matinal comme un lac d'or en fusion; quand je vis les splendides hauteurs du promontoire de Méthone à ma droite ; Egi ne, comme un nuage, devant moi; sur la gauche, Salamine à peine visible même comme un nuage ; puis le Parthénou, juste au-dessous de l'horizon; et que je me sentis néanmoins enchaîné pour ainsi dire au roc sur lequel reposaient mes pieds, je ne pus retenir mes larmes. Je gravissais donc en pleurant la montagne qui s'élève au nord d'Ëpidaure, lorsque je découvris une voile solitaire qui doublait Ëgine d'aussi près que possible afin de profiter des brises terrestres, car il n^ avait pas sur la mer le plus léger soupçon de vent. Mais au moment où elle devenait plus grosse à mes yeux, et où je croyais voir l'avant du navire tourné vers Epidaure , peu à peu elle diminua de nouveau et disparut vers le cap Colonne. Une autre tache apparut bientôt dans la direction de Salamine, et je ne la perdis pas de vue jusqu'à ce qu'elle eût pris de la {grandeur et de la forme en approchant de la petite île de Cécry-
phalos^ où elle demeura quelque temps iiïiinoblle. Enfin je disting^uai une chaloupe; mais elle était trop rapprochée d'Egine, et gouvernait ^ pensais-je, du même côté que le navire qui peu avant s^était en allé vers la haute mer. Par bonheur, je me trompais. Au bout dé cinq minutés je vis Teau briller autour de 1 embarcation , ce qui indiquait qu elle ne cheminait qu'à force de rames. Or, il eut été inutile que l'équipage ramàt, si elle avait réellement suivi la première voile qui avait attiré mes regards, et j'en conclus que notre havre était sa destination. Un vieux matelot que je rencontrai en retournant déjeuner à mon hôtel me confirma dans cette espérance , et ajouta que la chaloupe arriverait' vers midi. Mais on ne pouvait pas compter avant la nuit sur la brise de terre dbnt elle avait besoin pour repartir; j'eus donc à tuer de mon mieux le reste de la journée.
Comme j'avais déjà fait connaissance avec la partie septentrionale de la côte, je dirigeai alors mes pas au sud , à travers quelques oseraies marécageuses, et gravis une montagne escarpée qui commande au loin la mer. Je m'y trouvai bientôt au milieu d'un Vaste amas de ruines dont la plus grande partie cependant était ensevelie sous des murailles écroulées, sous des mauvaises herbes, sous des ronces et des épines. Là devait , satis doute , •être situé le magnifique temple d'Esculape , qui a
rendu la ville d*£pidaure si célèbre dans Thistoire ancienne. Les pierres employées dans les fondations m'ont seipblé presque aussi grosses que celles qui forment les murs deTirynthe, avec cette différence que les premières sont taillées, en cubes par-* feits et réunies entre elles . au moyen de ciment. Quoique fort rongées par les vents et par les pluies de beaucoup d'hivers, leurs formes artificielles sont très visibles.
Après avoir exploré ces ruines en détail, je continuai à gravir de roc en roc, et parvenant enfin au sommet de Ja montagne , je vis avec surprise ia partie méridionale de la côte, qui n'était.plus rocailleuse, fornier soudain un enfoncement considérable dans la direction de l'ouest et en fer à che-val. C^était un amphithéâtre complet qui, du bord (le reau , s'élevait insensiblement à une hauteur immense, et qui, séparé de tout le. monde d'alentour, était revêtu de la plus riche verdure. On ne saurait imaginer une scène plus arcadienne. Des moutons gardés par des bergers paissaient le long , des coteaux verdoyans. Dans le ;VaUon s élevaient deux ou trois chauinières d'une propreté ravissante, et près délies étaient des bois d'oliviers. Les fleurs des collines, offraient mille groupes de fleurs dont le^ ondulations de l'atippjsphère emportaient les parfums. Plusieurs ruisseaux descendaient vers la mer, aussi brillans, aussi agiles que du vif-argent; et au
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bord dëruti d'eûXj Une troupe dejeofies iilks était ocGOpée à lav^ du lirr^^ qu'elles étendaient êfrUÀuhe sur les buissons ou sur l'herbe pour qu'il Séehftt. Les bergèl^es^ couiine d'habitude, filàieflt h le quenouille tout en marchant ; un gamld qui accompagnait quelques chèvres jouait sUï^ un éhalunie&u uu air sauvage que tualhëureusetuent je ti'ài pu Me rappeler; et peâdaât que leur litfg^ séchait, cinq ou six des laveuses chantaient, cdfUl'àknit, se baignaient lés pied», ou peigiiâient leurs longues chevelures qu'dlés râttaohaieftt ensuite avec soin, mm se douter qu^il j avait derrière elligs uu curieux qui les observait.
Tandis que j'errais aiuëi à l'aventure, là cba^ loupe eu quefctiou était arrivée, et de retour au village j'appris àvee irtfiuiniélit de plaisir qu'elle repartirait le soir pour Athènes. Je convins aussitôt avec le capitaine du prix de UK)n passage, et vers huit heures je me transportai à bord avet mes effets. Peu k peu j'y fus joint par une multitude d'iifidividus de tout âge , de tout seâ:e et de toute classe; et quand l'embarcàtiou eut presque reçu autant de passagers qu'elle en pouvait contenir, nous levâmes l'aucre avec une assez bonne brise, qui cependant ne tarda guère à tomber. La nuit était odoriférante, et si claire^ que la contemplation de Ift voûte azurée des cieux toute parsemée de brillantes étoiles, et l'idée que leParthénon Allait
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bieotôt s'offrir à ma vue, m'empêchèrent de songer au sommett un seul instant. Aussi, dès les pre obiers rayons du matin et pendant que bous dépassiioi|# Ëgine, pus-^je distinguer oe monument encore sî glorieux <iu génie de toute Tanticpiité. J'avais \n\ je ne sais dans quel réoit de voyageur, que si les progrès de sa dégradation eontmuaient à être ausm rapides qu'ils l'avaient été depuis nn siècle, il n'y aurait plus, au bout de quelques années, piei^e sur pierre à la f^aoe où arvait existé ce temple de Minerme* Je eralgnais fort de trouver cette prédietion accomplie 4 car il est connu que les, Tur(»i, avant de quitter Athènes, ont stupidement -détruk tous les restes de son antique splendeur sur lestquels ils ont pu porter leurs mains sacrilèges. Quelle ne fut donc pas ma surprise àe voir uiiie si grande réaoion de colotinee encore debout, pour attester les mirMles dont Tareh^eeture est eapèble I
Mais, d'autne part, quel fâcheux cofitre^témpa! 11 nous fallut ramer tout le jour, aaoa qtie le plus
léger soupir de l'atmos^jp^re vint à notre aide. Il était plu9 de quatre heures du soir lorsque nous entrâmes enfin dans le Pirée, où régnait^ ce qui du motns me fit plaisir à voir, beaucoup de mouvement et de vie. Dans la rade un bâtiment de guerre fi^oçais se balançait sur ses ancres; dans le havre étaiedt mouillés plusieurs vaisseaux ^ecs; et des navires marchands de quelques centauies de
tonnieaux livraient où recevaient leurs cargaisons dans Tordre le plus systématique. Sur le rivage un «grand nombre de t^hevaux et de chameaux attendait de Foccupation ; car, quoique la route qui du Pirée conduit à Athènes et qui n a qu'environ cinq milles de longueur ne soit nullement impraticable pour les voitures, presque tous lés transports se feisaient encore au moyen de bêtes de somme. Sans perdre de temps, je me procurai une monture; et après avoir chevauché pendant une heure et quart à travers les bois d'oliviers qui s étendent d'Athènes à la mer, où^ soit dit en passant, des compagnies de soldats bavarois qui travaillaient à élargir et à réparer la route étaient campés dans des huttes de bois,je descendis à l'hôtel Casali et fus immédiatement installé dans une excellente chambre.
Un diner capital, arrosé d'une bouteille de vieux et pur vin de Madère, me fit oublier la triste chère d'Epidaure; je me couchai eqsuite, non plus sur un divan de bois, mais dans un très bon lit ; enfin , tout dans rhôtel où le hasard m'avait conduit était irréprochable. Mais quand je sortis le lendemain pour
explorer les merveilles d'Athènes, hélas ! je les cherchai vainement des yeux. Cette cité de marbre, autrefois sifière, n'était plus, sans aucune exagération, qu'un amas de ruines, même d'ignobles ruines de maisons en terre et de misérables mosquées, qui formaient sur tous les points des monceaux si
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méconnaissables que, chemin faisant, il m était tout-à-fait impossible de rien reconnaître, ni rues, ni constructions, au moyen de quoi je^ pusse m'o* rienterd'un quartier dans un autre. A Vexception des restes de la place publique, du temple de Thésée qui est encore dans un état de conservation, des* eélèbres colonnes de celui de Jupiter Olympien et du Parthénon, il ne subsiste plus maintenant à Athènes rien de"^ tous les splendides édifices dont elle était décorée avec tant de profusion au temps de sa gloire. Je consacrai donc la journée entière à l'acropolis, examinant avec un degré d'admiration que chaque minute rendait de plus en plus intense les colonnes et les chapiteaux, maiis surtout les entablemens, que les siècles avaient épargnés, ou que le vandalisme avait encore laissés intacts suf cette montagne sainte. « Qu*avaien.t épargné les siècles ! » ai-je dit ; mais cette phrase n a ici aucun sens. Tel est en effet Tattribut singulier du beau ciel de TAttique, quMl conserve dans une puret<^ parfaitement analogue à la sienne les contours les plus suaves, les traits les plus fins et les plus légers sourires de kt beauté, même la fleur la plus délicate, même le moindre pli et }a moindre rainure de feuille, que le sculpteur prend la peine de faire jaillir, avec son ciseau, d'un bloc de marbre du Penthélique. Non ! ce n'est pas le temps , mais bien l'animal stupide qu'on appelle homme, mais bien sa
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haine impie eontre la divinité <Iti taletat, mais bien ces folles passions qui l'excitent à la guerre contre ses semblables , et un sacrilège besoin de détruire en pure perte, qu'il fout accuser de toutes ces dé- Yastatioiis déplorables que les monumens d'Athènes ont subi^.
L'emplacement de l'aréopage; le roc noir et poli d*où les orateurs athéniens haranguaient ordinairement le peuple ; l'endroit où s'élevait la tribune ; les échancrures du précipice où se prooiulguaient les lois et les actes de l'autorité; la caverne qui fut, dit-ôn, la priscm de Socrate; la fameuse pierre qui est toujours aussi glissante et toujours brille presque autant que de la glace , le long de laquelle on rapporte que les femmes stériles avaient autrefois coutume de se laisser choir pour devenir fécondes; et quelques autres curiosités d'un ifité{nèt moindre, me firent encore passer une matinée agré$bl0i> Je me persuadai en outre qu'une longue r^e étroite^ remplie de boutiques de^ toute 8i>rte, qqi avait échappé à la main destructrice des Turcs, conservait un air antiqxic, et que la variété d'aspect qu'offrait chaque oiaisoû aux passais, ici un mardhiand die fruits ou un épicier, là un débitant d€ vin et d'eau-de-vie ou un. mercier, plus loin des tailleurs, des bottiers, des forgerons, des tisserands ou des fabricans de glands et de galons d'or, pouvait avoir souvent servi à distraire Démosthène
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des agitations de la plac^ publique, Ëiiripide des intrigues du théâtre , et Aristide des piqûres de la calomnie. J eusse fait bçaUQOup de rêves pareils , si j'étais .i*e$té plus Ipi^g-tempi» à Athèn€;s; jtp^is après avoir visité la vi)le moderne, qui aemble devoir occuper h^ partie ocçidentalç de Td^jcienaev^ où de nouvelles ru^ étaient déjp tracées parniii le$ déconabx'çs, o^ d^ fort jolips qiaisous ço^iplétemént ^achevéps s'éley^iomt déjà ^ j^ur plusieurs j[)oints, on partout réHonu^i^j^t la scie et le ipart^y, je ]Lo^ai une p^ire de chevaux avec un guide et je pris 1^ route dp Corii^the.
Cette route p'en était p^s iine, h parler prppr^menf; jcar ce n'était xfu'i^n sentier tprtiieux tout juste praticable pou^ lej$ monture^ et le.s bôte$ de somme. Mai^s ell^ traverse d abord dçs ipontagnes qu'embaumait cette espèce partâoulière de thym qi^i permet aux abeilles des pbaînes voisines de rilyjiuette de produire }e miel le plus délicieux du mpnde ; miel dopt je me jrégajais chaque matin ^ commue up dieu du paganisme. Quand nous quit- Umes eids hauteurs » oe fut pour descendre au bord de la mer qui baigné Sal.amin,e , de pette glorieuse aier ou les armées du |praad roi des Perses furent dnéantifiB par uue poignée d'homaips |ibre$. ChejQÎn £ai^nt, pous^ passâmes ^u milieu des ruines d'Eleusis^ et ^e ^p,U6 arrèt^uies pour )a i^uit qu'au misérable village de Lyssa , dans une espèce d'au-
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berge où, botes et gens, nous dormîmes tous pé(e-
méle sous le même toit.
Le lendemain 13, dès deux heures du matin mon guide m'éveilla pour remonter à cheval, et je suivis gaiment avec lui le chemin de Mégare. Le Sagittaire et son entourage de mondes jetaient sur te ciel un lustre brillant, qui ne commença guère à pâlir que quand nous entendîmes les coqs de cette ville saluer de leurs voix enrouées le retour de l'aurore. Nous entrâmes bientôt après sur l'isthme de Corinthe, sans nous éloigner du bord de la mer; l'île de Sala mine se montrait à notre gauche ; le soleil se levait sur Ëgine ; Négrepont apparaissait comme un nuage dans le lointain; les montagnes d^Ëpidaure se dressaient comme des géans de vapeurs; les flots, au-dessous de nous, ressenoiblaient à un lac de cristal, et nous cheminions sur des rocs confusément entassés qui présentaient tous les formes les plus bizarres. Nous y étions sans cesse arrêtés, soit par des racines d'arbres, soit par des troncs abattus dans quelque ouragan; tantôt menacés d'être réduits en poudre par les masses suspendues sur nos têtes; tantôt exposés, pour peu que nos bêtes fissent un faux pas, à une transition par trop brusque des rocs qui dominaient le beau miroir des flots au lit de cailloux brillans qui en formaient le fond, quoiqu'ils fussent disposés en d'élégantes mosaïques par les mains de;s néréides.
QUIN. ai3
Mais tous ces dangers, que d'ailleurs nous évitions souvent en nous abandonnant à Tinstinct de nos chevaux, avaient quelquefois aussi leur compensation; car de distance en distance, nous rencontrions dans la forêt qui couvrait les rochers de notre route des échappées de vue à travers lesquelles nous distinguions la mer Egée, et nulle description, nulle peintuire, ne sauraient retracer combien elles étaient belles. Vers midi lacropolis de Corinthe vint tout d'un coup s'offrir à nos regards , et quelques heui'es après , nous entrâmes dans cette ville où je passai la nuit. Dieu tout-puissant, quelle nuit ! Jamais, nulle part, je n'avais ni entendu retentir des coups de foudre, ni vu briller des éclairs comme ceux qui en cet endroit se succédèrent sans interruption à mes oreilles et devant mes yeux, dépuis le soir presque jusqu'au retour de laurore; et tant que dura l'orage, la pluie ne cessa de tomber par torrens. La matinée suivante , quand je gravis la montagne, les collines inférieures et les plaines d'alentour étaient toutes fumantes des vapeurs que le soleil enlevait à l'eau dont elles étaient saturées. Néanmoins je pus voir, même à moitié route du sommet, le golfe de Lépante et TArcbipel qui , se touchant presque , invitent les spéculateurs à terminer le canal déjà en partie creusé par lequel ces deux mers seraient junies. Je ne sache pas qu'on puisse imaginer, dans l'intérêt
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de la Gràco , rien qui semble devoir mieux développer les richesses natuneUes, exûeiler parmi les hahiians un esprit igéoéral d'ioduâtrie^ et aft/iurer d amples bénefioes k leur entreprise oomioemale, que ce projet, doai l'idée du ref»te n'est p«« neuve, de couper i'ftstfame. Oa établirait ainsi une voie de iwiiiuHiaieation directe » a» niM^yen de laqwUe toutes les parties de la Orècei ^iijound'liui sép^nées les unes <les autres par Je proloogi^aieaf: de U Morée et par les obstadeis que les eaps nom* breux de œlie province apport^ut i la mivigatioo» se mettraient facileui^nt eu rapport Avec des bateaux à vapeur, Missoloughi et Lépaute, P^tras et JEnème Gastuni ne seraient plus qu a quelques heures du Pir^ée* Le gplfe , où «E^iotenant se voit à peine uue voil$, deviendrait mx autre 3p$pbpre, îtteesaanunent :siUooAé par des paquebots et des navires de con^meroe qui se rendraient des il^ Jonîenoes v%(rs Athèaes et les €jfeiadktii* Toute la e^e de VAIbs^ie profiterait à œ cks^^^meat, dont rinfluence is^iétendrait jusqu'à NapJes^ Anc^up^ V^aise , et surtout Triefite , qui aérait dès iors uue très inatportaate station commeneiale. Puis Athènes, qui uii beau Jour va éti>e mppwf^hé^ du riira^ par ud cheoûn de fier, v«rnait se former dans son sein un vaste entrepôt d'échange pvasMtr les produ^tioM da sol dorieat contre ceUes des manufaotures d'occident. Corinthe atteindrait à un de^é de splendeur
qudle n'a encore jamais connu. Enfin, les eaux stagnantes du golfe de Lépante seraient réveillées de leur léthargie; les côtes, qui de part et d'autre sont si malsaines en été et en automne à eause de la végétation sauvage qui les couvre , seraient dé«> frichées et cultivées ; la fièvre tien» , qui exerce de si grands ravages parmi les -Grecs, disparaîtrait ; ht population augmenterait rapidement, et le coton, les raisins secs, le blé, Thuile, qu'on peut obtenir dans toutes les parties de la Morée et de la Grèce occidentale, ou les rocs ne sont nulle part absolument dépourvus de terre , assureraient aux cultivateurs , aux marchands et aux armateurs de Davires les gains les plus avantageux. Les célèbres eoloanes antiques formées chacune d'un seul bloc de pierre , que tons les voyageurs ont mentionnées , sont à Corindie, outre la citadelle , les seuls objets qui, comme curiosités, soient dignes d'attention. La viUe n'est presque qu'un monceau de ruines , aussi informes qu'Athènes même. Mais, là aussi, la restauration de la Orèce commençait à se montrer, ear on y construisait de toutes parts des maisons neuves.
La route de Corinthe à Patras lonfj^ dans prèsque toute son étendue la côte méridionale du golfe , et doit être délicieuse au prmtemps et aux premiers jours de l'été , car elle traverse des cioUines et des vallons coBverjts ' d'^ne épaisse forêt d arbustes à
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fleur. Jusque sous vos pas poussent des milliers de racines bulbeuses, lis, jacinthes, tulipes et jonquilles , qui, à l'époque de leur floraison , doivent donner au pays un aspect enchanteur. Malheureusement , tandis que nous gagnions Vostizza pour y passer la nuit, nous eûmes presque sans interruption de la pluie et des nuages; ce qui fut d autant plus renoarquable que les montagnes de la rive opposée nous parurent, tout le jour illuminées par les rayons du soleil, et que le soir les cieux s'étendirent sereins au-dessus de leurs cimes. Je ne sais quel voyageur a fait déjà cette observation^ mais j'en peux garantir la justesse. Lorsqu'on vient d'Attique, on s'aperçoit aussitôt d'une différence très notable entre la température de la Morée et celle qu'on a éprouvée naguère au-delà de l'isthme. Vostizza est une ville qui depuis quelques années, et même avant la fin de la révolution , a pris beaucoup d'importance. Elle est bâtie sur l'emplacement de l'ancien ^gtum, où les états d'Achaie avaient coutume de tenir leur assemblée générale. Comme c'est principalement là que se vendent ces fameux raisins secs que produit la Morée et qui ont emprunté leur nom à Gorinthe, où ce commerce était établi dans l'origine , elle déploie un degré d'activité et un air de richesse qu'on ne trouve encore nulle autre part en Grèce, si ce n'est à IVapoli et à Patras. Elle occupe un plateau fort élevé au-
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dessus de la mer, à laquelle toutefois on descend par une espèce de galerie souterraine. Cette galerie semble, au premier coup d'œll, n'être que l'œuvre de la nature , mais on reconnaît ensuite que l'art n'a dû rester étranger ni à l'excavation même, ni aux marches qui sont formées dans le roc* La ville renferme ungrand nombre de jolies maisons bourgeoises avec d'élégans jardins remplis des plus beaux de tous les arbres , ceux . qui donnent le citron et lorange. Sur une de leurs places publiques, les habitans vous font remarquer, avec orgueil un énorme platane qui passe, je ne saurais dire si cette réputation est méritée , pour être au moins vieux de deux mille ans. Il est assurément fort âgé , et jamais je n'ai vu dans tout le règne végétal rien de plus merveilleux. Une .corde , pour faire le tour du tronc, devrait avoir trente pieds et plus de longueur. Ses branches sont chacune aussi grosses qu'un arbre ordinaire ; elles atteignent à une grande élévation, et étendent leurs bras à une telle distance de l'air qu'on ajoute facilement foi aux traditions qui racontent que de nombr^ses armées ont souvent campé sous son large ombrage. Le tronc est creux, et si vaste que, pendant les vicissitudes de la révolution, il a plus d'une.fois servi de prison d'état pour d'importans captifs. Une famille de cinq ou six personnes y pourrait demeurer i l aise. Les autorités du lieu , par une prévoyance
digne d'éloge, onti^it entourer ce sapetbe platane d'an solide mur d'appaî en pierre , craivte qu'on injuriAt un objet qulh Regardent comme le principal ornement de leur TiUe.
La route de Vostizz^ à Palras est absolument du même genre que \à plus grande partie de celle de €orinthe à Vosliaza. Ce sont sans cesse c^ flacntées d'une hauteur considérable parmi ^ de rocailleuses collines rrrètues d'une .forêt d'arbirisseaux élégans, puis des descentes soudaines, qui toujours me pa* ratssaient si périlleuses que , mettant pied à terre, je laissais mon chenal se tirer d'affaire tout seul et marchais derrière lui. En outre, le sentier était souvent fort- étroit, ce qui doublait le péril ^ laais n'empéchah cependant pas mon gosde , dont je ne pouvais admirer assez l'insoueisnce, de poursuivre son chemin , assis qu'il était au feite de mon bagage et fredonnant ses mélancoliques airs grecs^ aussi tranquillement que s*il eût chevauché à travers la prairie la plus unie. Pour ma part, Taspeét toujours changeant dès collines qu'il nous fallaît franchir; la diversité des arbustes qui les oouvrsdent et qui étaient bien les plus gros, et les plus riohèa efl fleurs, en fruits, et en feuillage que j'eusse jamais vus; la mer, dont en toute circonstance l'odeur marécageuse , le continuel murmuré et les flots ondoyans parlent délicieusement è mou cœur ; le Parnasse et ses hautes dmes, le Paroasae où hid>i-
tent le» muses et. oà ht fontaîne de Gastalie prend sa source; tout enfin dans ces régions me causait de à Yives jouissances , que je n'eusse ^ je croîs ^ éprouvé aucune fatigue ^ quand môme il m'eût fallu faire entièrement la route à pied. Je trouvais encore beaucoup de salisfieiction à pouvoir me dire que si ces raides mostagnes , ces collines baisées et ces sentiers tortueux nWaient été 4 à des époques de troubles et durant ies jours de Foppresm>n turque, que trop favorables au métier de brigand, je n'avais plus maintenant le moindre motif de crainte sous ce rapport Ëffeetivement ^ presque de deux heures en deux heures nous étions interpellés par des pa^ trouilles qui non^^seulement s'acquittaient avec vi^ gilance de leurs devmrs, mais encore mettaient à s en acquitter beaucoup de politesse et de respect Or» le sentiment de sa sûreté ne dooble-t-il pas les jouissances du voyageur ?
En arrivant à Patras le 16, j'appris, à noon extrême désappointement, qu'il n'était pan pré* sumable que j'en pusse repartir avant une semaine ; que le bateau à vapeur anglais qui d'ordinaire couchait à ce port len se rendant de Malte à Corfou, n'arriverait probablement que le 23; que le paquebot autrichien qui fait un service régulier entre Patras, Gorfou etTrieste n'était pas encore arrivé, quoiqu'on l'attendit à chaque instant^ et que, aurais je été alors à Gorfou , il ne m'eût pas été possible
d'y prendre le steamer d'Aticône, car ii ne venait qu'une (bis par mais et était parti de la veille ! Je me résignai donc, bon gré mal gré, à attendre une huitaine. L'hôtel de l'Europe où je logeai était heureusement irréprochable à. presque tous les égards. Je dis presque, car en vérité je crus , le premier et le second jour, que je n'y pourrais tenir; mais à quelle contrariété ne s'habitué-t-on pas quand on n'y peut porter remède? Ma chambre était donc au-dessus d'un caffiné, et comme de simples planches formaient le plafond intermédiaire, le moindre mot qui se disait au-dessous de moi , le moindre bruit de tassés, le moindre cliquetis de verres, le moindre choc de billes montaient retentir à mes oreilles. Dans tous les coins de la s»lle, et de quelque manière que les différens groupes fussent occupés, sôit à jouer aux cartes ou au billard, soit à boire du café ou du vin, c'était pendant toute la sainte journée, depuis le lever du soleil jusqu'à dix ou onze heures du soir, un vacarme inouï de cla- .meurs, de rires et de conversations à hautes voix. J'avais eu jusqu'alors, sur la foi dés livres, une très haute opinion de l'éloquence des Grées; mais il faut les entendre , il fout les voir parler pour s'en faire une idée exacte, par rapport du moins à la volubilité de leur débit, à la quantité de mots qu ils prononcent dans un espace de temps donné, à la force de leurs intonations, h la violence de leurs
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gestels^ et à leur piîssance irrésistible de brouiller ainai tout dans Tesprit d un auditeur désintéressé, ou qui ne comprend* pas leur langue. Ma première sensation, fut de fn'étonner que ce ceffîné commençât de si bonne heureà se remplir, qu'il restât plein tout le jour, et que tant de beaux parleurs pussent se trouyer réunis à Patras. Mais ensuite j'appris que l'établissement avait Ja yogue, que c'était regardé comme i^e bonne fortune d'y être en possession
d'une placé , qu'en conséquence on s'emparait des tables le plus tôt possible ,- et que le reste de la journée oii ne les cédait à d'autres qu'à condition qu'ils vous les rendi;^ientà telle ou telle heure. Toutes les. mains q^i ne tenaient pas des quenes.de billard tenaient des cartes ; et tous les gens qui ne buvaient pas de café buraient du vin ; mais la grande , la prÎQoipale affaire était de parler, de parler vite et fort. Si on QC s'assassinait pas, ce qui me surprenait, au moins chacun paraissait-il en guerre avec son voisin. Ce tintamarre> me parut intolérable les deux premiers jours ; après quoi, je m'y accoutumai, comme on s'accoutume au sifflement du vent, au rugissement des flots.
Mais si je parvenais à m'endormir malgré la fâcheuse position de ma chambre, c'était souvent pour ne pas jouir d'un long repos. Une nuit entre autres, vers trois heures du matin, je fus presque jeté en bas de mon lit par «m de ces orages furieux
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qui fréqueîbtaiit les parties haates de la G^èce. On peut dire que tés chaînes du Paraasse, ^èlques noms locaux qu'elles portent , s^éteodeitt'en Alhaaie tout le loiig du gcdfe de Lépante. Les fiaoûtagaes qui les composent ont les formes lès plus sauvages et semblent aimer ir se jouer noti-swlèm«f)t avec les rayons du soleil, les nuages qui ioterceplent ces rayons, les vapeurs noptuFàen el leurs propres ombres fiinlastiques, «nais eoeoM avec ks^^^lairs et les coupa de foudre ^i les «iiivef»t« Je o^iifeinplaide ma fenêtre ItndîfiBérefiQe avec laquelle ces naisses énormes, par intervalle, (àâéouvtaieiit leurs flancs aur édaîrs, puis drapatent de tioïkveini 4eu^s &iceak autour d'elles^ i^kmeot centime ptir dérision éeho aux grondemens de la foudre^ ou cooservaient sur leui^ cimes dés couronnes de (m. Mais, en une deim^heiire, toot passa ootnme la viflîon d'un fiétrenix en délire. Le ciel se couvrit d'une obsourilé profonde, 'et une pkne rafraicbissante tomba sur la terre^ Je rëtoiiftiai atops me coucher, espéraait qu'il me restait epeot*e quelques heures de bon repos. A peine iféannitkns eus^je refermé les yeux , un autre vacarme horrible éclata tout d'uit coup, mais accompagné par àessons de guitares et de tamboorins , par un bruit de [neds nombreux qui s'a^^aient en cadence^ et de temps en temps par des cris aigus ou par un chceur <i'une sauvage harmonie. A mesure qu'avança le jour, le
nombi^ des datiseiir s ^ dès chaittéufs et desf txnuSH ciens augmenta; et aldirs, quand lé tMartne fut k son <N[)toble , liti nouvel di*àgev mais jfiltis lointain que le i^rémiéli', se fit entendre, de SOrtë que les marmufé^ dii tonneri^è ^e^ritéiît dlgriemènt de basse â Tinfernalè tnusiqilé qili retentissait soUs ttiol dans te eàfftné. L'asti* des rinîts sortait p»r mo* mens de de^rîèt^ son ridc^uT de nuages. La ntièi" était tranquille^ et nnè~ corvette greK5qtie tâbuilléiè daWâ le faâvr«, {ilusfeitrs barques de (bêcheurs déployant kurs V6t3^^ qiièlqués chalod|]^s doàniint déjà dé« signes dé tie, réfléehidsaiènt tantôt là pâte lutnièrê de la lutie^ tantôt la lueur rôuge des éelairs qui frappaietrt leè montàgties. A toute espèce de bruit sttoééda enÂn ^n profond éilenbe, et je ne me ré« Teillai |du9 qtlè fti^t tard. Quatid on servit le déjeuiier, je démandAÏ au ^t^on ta eause de IW^ ffd^Mé tapdgd quë j*iiVâfià entendu de si bonne ketit^, et il me rêpotidit qu'on venait de célébrei^ utk niëtiagé; qtië les deUJt familles des parties eon-' tractantes- s'étaient réùniei^ dans ïe ca^né âVant d'tfllér à PégllM; que d^àpi^s- l'antique eMtume âë la GrèCè^ la feérëmèriié avait cmutnèncé par dés dansés et par lé chant de Thythne nuptial, et qa'àsultë les ftÉUdés, leurs parens, leurs amis, s*é(aiént rêndùa en proeesik>n au lieu saint où ter eotipte éVttit été uni. Quoique j'eùitise passablement sottfltert du charivari > je dois dire que je pardonnai
32^ VOYAGES KN EUROPE,
de bon cœur à ses auteurs , parce qu ils aTaient ainsi donné une .preuve manifeste de leur attachement aux vénérables usages de leurs ancêtres.
Les quatre ou cinq premiers jours que je demeurai à Patras furent pluvieux. Lorsque le temps se remit, j'explorai lés curiosités du voisinage, dont la plus remarquable sans contredit est lancienDe église de Saitit-André. Le plancher du célèbre temple de Gérés, près duquel Téglise a été bâtie, conserve encore ses belles mosaïques. Un peu à l'ouest de ces deux monumèns, est là source mentionnée par Pansanias, à laquelle me conduisit un escalier de marbre précisément du nombre de degrés que compta cet excellent topographe, lorsqu'il visita lui-même cette fontaine. L'eau en est délicieuse, et j'en bus un plein verre à l'honneur du génie du lieu. Le 21 , le paquebot de Trieste, après avoir été retardé d'une quinzaine enyiron par les vents contraires, arriva enfin. Il devait repartir le lendemain dès la pointe du jour poiu* Gorfou; mais comme le bateau à vapeur de Malte était attendu d'heure en heure, je différai jusqu'au dernier nioment.d'y arrêter mon passage. Je passai toute la matinée au château de Patras, espèce d'acropolis qui commande au loin la mer, dans l'espérance que je parviendrais à découvrir la fumée du steamer». De la tour d'observation , la vue est magnifiquement belle, car elle embrasse les deux sommets fourchus du
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Parnasse, ces sommets si fameux, qui venaient de se couvrir des premières neiges de l'année et qui se dressaient dans la direction du nord'^st au-dessus des chaînes inférieures; la superbe baie de Patras, qui resslemble à un vaste lac et qui est presque entièrement entourée de montagnes; puis à l'ouest, dans le lointain , les hauteurs bleuâtres* de Géphalonie. Deux ou trois fois , je crus apercevoir de la fumée aïux limites de l'horizon , mais ce n'étaient que des nuages qui passaient. En conséquence , aprè» avoir visité les ruines d'un ancien aqueduc en partie bien conservé qui subsistent encoï*e non loin du château, et qui, toutes couvertes de lierres et d'autres plantes grimpantes, sont fort pittoresques, j'allai me faire inscrire sur la liste des passagers que le paquebot devait conduire à Gorfou.
Iles lonieonei. Gorfou. Raguse. Yeou coniraires. Trombes. Gfossa. Le ^and et le petit Quarnero. Pola. Côte istrienne. Trieste. Venise. Rome. La glrand'messe dans rëi^lise Saint- Piéride. Saint- JeaB-de^Latran. Diverses curiosités. Naples. Retour en Angleterre par la Suisse et la France»
Je me rendis à bord dans la soirée du 22; mai& le reot nous était si contraire, que nous ne pûmes lever l'ancre qu'à trois heures du matin , et encore pour ne sortir du golfe qu'avec une extrême lenteur. Nous restâmes même toiil le jour en vue de Patras, et par suite de différentes manceuvres, il nous Mlut approcher tellement de MissoliMBghi ,
que nous vîmes les habitans de la ville aller et venir
mv le rivage.
La matinée suivante, quand je montai sur le pont à mon réveil, j'«^us le plaisir ^e reçoimaitrja que nous avions fait bonne route pendç^nt la nuit, et que déjà nous longions la o6te septentrionale d'Ithaque qui était à -notre gat^olite , ainsi que le oap Nisardo en Céphakinie , U^x^is qu'à notre c^i^ s^^levait File de Santa -^Maiira* Le çîd était nqagé, 0t il ne soufflait plus qu'un.a légère brjse du sud; mw «Ue fit bientôt place à |in fort vent de tertpe qui s'éleva de l'est , et qui , quoîqiie oai;|Gbai)t preaqi^e notre navire sur le côté, nous permit de courir nenf ou dix niBods h rheurç. Peu apt^s, n^MS dépus^mes les petites îles de PaxQ ^t d'A^tî|M|xp , puis snr la cote odhanaise la fame^s^ vîUe de Far^ » qui offrait de loin un magnifique aspect. Vers quatre heures du soir le vent retourna au sud, et tK>mme dès lors nous l'eÛDaes absolunient arrière, nons lui ouvrîmes toutes nos votles et iious avançàmesr avec une grande rapidité. Le cap Bianco , à hauteur de Go»foa , nous apparut avant k coucher du sokîl , et le ipéme sotr nous jeÉàmes 1 ancre devant ootle ville.
Le lendemain, dès le jour, j^allai k terre, et Ttinement me présentai^ aux deux prûacipaux hôtels pour y obtenir. une chambre; H$ étaient Ym et l'autre remplis d'orangers. Gotqme j'en dier- 1
cliaU un. troisième^, je fus accosté par un pt«étre grée qui m'offrit un logement dan» sa propre maison* J'acceptai aiissitèt son offre» et il me conduisît à une tMibitation d*un extérieur respectable, où il me donna la meilleure pièce dont il put disposer ; elle n'était pas fiori élé^nte, mais il q'y manquait rien; et api^ avoir lestement fait ma toilette ,/ Je sortia pour ffl^re connaissance avec la ville. Tout dé suite je m*y trouvai à mon aise , car des unifori^ea rouges, des artilleurs anglais, et le beau dialecte de rirlande ^ qui réi^onna à mes omîtes , m'apprirent sans périphrases que j'étais sous la protection d'une puissante garnison britannique» Dans quelques années Coi^fpu sera un second Gibraltar, Les fortiii-* eatîons déjà CQnstruites , et celles qui ne sont quQ comaiencées, devront, à ce qu'il- me semble,, quand le tout sera fini, rendre cette position imprefnable* D'autre part, la situatioii de Corfbuest d'une beauté presque sans pareille^ Je trouve, quant à moi, que son vaste havre ^ que l'île fortifiée qui la protège au sud-est, que sa libre échappée de vue ver» TA* drifitique, que son acropolis avec un f^re qui parait la nuit comme un lustre suspendu au ciel* enfin que sa distance par rapport aux chaînes du Piade , du Budutro e^ du Tépelène sur la côte d'Albanie , lui donnent une variété et une grandeur d'aspect peis inférieures à celles qui valent tant
* Le voya^tif est hrkiidait. *
d'admiration au golfe de Naples. J aurais donc avec beaucoup de plaisir séjourné plusieurs semaines k Gorfou , mais le paquebot ne pouvait y faire qu'une halte de quarante-huit heures, et il me fallut retout*ner à bord dans la soil*ée du 26.
Nous levâmes l'ancre le lendemain dès les premières lueurs du crépuscule , mais avec un vent si léger que nous ne parvînmes pas même à sortir du canal. Nous fûmes complètement stationnaires le 28 ; il ne souffla pas la moindre brise d'aucnn des points de l'horizon , et 1^ journée entière fut sombre , triste et pluvieuse. La matinée suivante nous fit concevoir des espérances meilleures ^ car le soleil se leva radieux et chaud sous un ciel sans nuages. Bientôt, en effet, s'élevèrent de petites rafales qui nous firent enfin perdire Gorfou de vue. Ghemin faisant le long du canal , nous tirâmes en vain deux cormorans qui étaient perchés à queK que distance sur un roc, et qui péchaient , tandis quct , selon l'usage , une mouette leur faisait senti*nelle, avec espoir probablement d'être bien payée de sa peine. Pendant la nuit, nous parcourum^
une Soixantaine de milles , et le 30 nous n'avan-. çâmes pas avec moins de rapidité jusqu'à midi ; mais le vent tourna alors du sqd au nord-ouest, et lioùs devint le plus contraire possible. Comme de coutume, la première matinée de décembre fut ass^ froide ; le vent se tenait encore au nord-ouest^
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et ne changea que pour passer au nord-est, ce qui ne nous était pas moins défavorable. Nous gouvernions vers Raguse, mais sans aucune chance d'avancer; et efFectivement en toute la journée, en toute la nuit suivante , nous n'avançâmes pas d'un quart de mille. Au contraire , nous eûmes l'avantage de reconnaître le matin que nous avions reculé , et le calme le plus plat nous tint immobiles le reste du jour.
Dans la soirée du 3 nous atteignîmes pourtant le petit port de Gravose près de Raguse ; mais on ne nous permit pas de débarquer, parce que nous avions une quarantaine à subir avant de pouvoir mettre le pied sur le sol de l'Italie. Heureusement le paquebot avait le privilège de prendre à bord sur ce point de la côté un officier de santé ; et du moment où ce personnage, monta sur le pont , commencèrent à courir les deux semaines qu'il noua aurait fellu passer au lazaret, si nous avions été déjà arrivés à Trieste. Après deux jours de relâche, que le capitaine employa à renouvder ses provisions de toutes sortes , car il prévoyait bien que nous resterions en route plus long-temps que de coutume , nous remimes k^ la voile dana la matinée du 6. Nous avançâmes un peu, poussés par* une légère brise du sud ; mais nous n'étions encore le 7, à midi, qu'à cinq lieues de Raguse, quand le vent tourna complètement à l'ouest. Nous lou-
voyàmes dooe le reste de la journée cpn fot'dmude et belle. Le 8, nous atteîgnÎBates y era le amp Fâe de Gazza dont la distance de Raguse peut s*éfaluer à cent yingt milles ; mais le tetBps fut si ohaud qu'ao ne pouvait se tenir dans la cabine* Im soir aurtout, la chaleur devint si aeoiA>lante, que naos restâmes fort tard sur le pont à regarder les efCéts de lumière que la lune produisait sur les fiota* Ceux qu'elle faisait brllfer près de nous perdaîeot iMen* tôt leur édat; mais lea vagues plus éloignées ressemblaient à un long sillon d^argent qui ne bougeait pas. Dans la nuit nous ne parcourûmes qu'uae vingtaine de milles; toutefois nous dépassAraes la grande île de Lissa , et dana la oaatinée du 9 vint à notre secours une brise du sud^est qui nous permit de filer six nœuds p«F heure» ly'^aia nuages étaient suspendus sur l'Ile de Lésina lorsque nous la laissâmes derrièna nous ; et tendis que bous, les examiniom pour cbercker à découvrir qiseUe influenoe ils allaient avoir sur le temps , ils se déchargèrent d'une masae d'era énorme, par le moyen de deux tronsbeSt dont okaoune noua parut de loin (car heureusement nous ta étions éloignés) reasemUer à un gobs e4ble suspwdu au ciel et ballotté par le vent Nous vîmes très bien la mer s'élever pour aller, en quelque sorte, à la rencontre du'tofrrent qui descendait, -et qui tomba des nuages comme versé par un tuyau» Puis , o& qui est* assez
l'ordifiaîre , ees phénomènes furent suivis d'une tempête yiolente qui dura plus de trois heures et. qui nous déchira en vingt morceaux notre voile de perroquet.
Le matin du 10» après une nuit pluscabne, nous arrivâmes fort à propos eu ff|oe do la longue et haute lie de Grossa , car les rocs élevés qui Fen* tourent oôus abritèrent presque d'uue forte bourrasque qui souffla du nord-est. Le voi^nage immé(j^t de cette iie présente ce que les marins appeUent un pçrt avec voilure déployée^ c*està*dire que ses eaui; sont trop profondes pour fu'un navire y mouille » mais qi^'il peut sans au* eun péril y louvoyer à l'abri de ses montagnes , quand les vents du nord et de Test soufflent avec trap . dlmpétuosité. Nous eûmes d'autant plus à ^W applaudir de udus être mis sous son influence prcttectrifse» que notre grande voile aussi s'était délurée en fAufieurs endroits, et que la mer ne paraissait au loin vers la cÀte italienne qu'une vaste nappe d'éèume. Nous louvoyâmes donc tout le jour d^ai^ nif^, de m^vpfi que le lendemain et le sur* l^em^^i^t ^ar le veut; resta au i¥>rd-est et ne cessa de sonifler avec furepr. %ulQir dai\s ces pi^rages continuer notre rçAiite «n dépit de la les^Mète eût é^é le comble de l'imprudence, puisque nous étioqs alors près du PcAivo Quaruero, c'est-à-dire du Petit Qéi^prateur d'hommes, et que mémeie
Qiiamero Magno n'était pas fort éloigné. Ces dénominations ne sonnent pas très agréablement aux oreilles d'un voyageur. Les matelots de FAdriatique néanmoins n'ont nullement exagéré les périls des deux parages qu'ils ont baptisés aiiisi j car il ne se passe guère d'années sans que le Grand Quarnero ne soit fatal à huit ou dix de leurs grossières chaloupes , et le petit à peut-être moitié de ce nombre. Ces deux endroits si périlleux sont des golfes, dont Fun, le moindre, s'étend de la haute mer vers la côte de Dalmatie, et est formé par une multitude de petites iles autour desquelles , pour peu que le vent souffle du nord-est , les vagues sont toujours fort grosses, toujours agitées avec une horrible violence.
Nous osâmes le 12, un peu avant minuit , nous aventurer à quitter notre île , et malgré un roulis affreux, nous dépassâmes en deux heures l'entrée de ce golfe ; après quoi nous poursuivîmes tranquillement notre route sous la protection des nombreuses îles qui sont répandues le long de la côte croate, et nous passâmes dans la matinée devant le Grand Quarnero, vaste golfe que forment la côte nord-oùeslide la Croatie et la côte orientale de ristrie. Le vent soufflait 'tout-à-fait nord et était presque frais, de sorte que nous devons avoir affronté les périls du lieu sous leur forme la plus terrible. Les vagues qui s'élançaient en roulant de
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intérieur du golfe étaient immenses, mais régulières, mi^is complètement arrondies, et. les plus pittoresques que j^eusse jamais vues. Notre navire , qui gouvernait en droite ligne vers le cap.d'Istrie afin de le doubler, et qui recevait de côté le vent du nord , inclinait donc tellement sur le flanc opposé , que les sabords et partie d^ bastingage étaient sous Veau ; ÎQéme , deux ou trois lames courroucées montèrent jusque sur le pont; mais à midi, nous avions doublé sans peine le promontoire, et ensuite nous continuàme;i rapidement notre, route le long de la rive istriçnne, vers le golfe de Trieste, . , . ^
Lorsque nous passâmes devant Pola (JuUaFietas des Romains ) , nous pûmes distinguer ,avec nos lorgnettes, je ne dirai pas les ruines, mais la coquille entière d'un ancien amphithéâtre qui montre que le luxe et les goûts de Rome s'étaient étendus jusque dans cette contrée. Il semblait être en fort état de conservation. Les villes et les villages répandus sur la côte oocupept tous les plus jolis sites. Gomme lèvent se tenait encore au nord quand nous approchâmes, de Rovigo, nous fûmes obligés de jeter lancre dans ce port à quatre heures du soir. La ville couvre un emplacement considérable;, et,, de la mer, ses magnifiques et nombreuses églises lui doiment l'aspect le plus imposant. Elle possède en outre un monastère qui parait assez vaste pour con;^
tenir trots ou quatre mille moines. Defrièt* la ville, le pays s*élève insensifolemeiit; ce sont d'dbord de vertes collines bieii Cultivées, puis de hautes montagnes dont les chaînes étaient alors couvertes de neige.
Le lendemain 14, nous remimes k la voile vers sept heures du matin, et nous longeâmes avec un léger vent la côte distrie , dont lé eorfp d'œil res-» remble beaucoup à celui dé là càmpagiie de Bème. Cétaient encore dans le lomtiim* d^ montegnes couronnée^ de frimas, qui descendaient ttk ondulations insensibles vers la mer; elles pentes, toutes recouvertes de la plus belle verdul^, étaient çà'et là oMupées par des villages et' des hameau^, ou parsemés de cabanes et de Tillas solitaires. Tout le jour,, le soleil brilla sur un ciel sans ntlages. A midi^ nous distinguâmes les Alpe^ du FrioUl et H côte italieiine par-delà la tété du ^dSé juàqu*^ Venise. Nous n^atançànâes néanifiotns qu'avec bédûdoùp de lenteur, car il nous fallut louvoyer, et nous mouillâmes pour la nuitàOmango. Le jour i^uivant, nous dépassâmes la pointe du Salvorî, thèm le vént tioas était st contraire que nous allâtnes dés teiidl i^élàcher à Plrano. Le 16, pour atteifldl^ Triesté, qui cependant n était ph» élbigâé que d'ilfië dtMzainé de milles, nous louvoyâmes durant à peti près sept heures; et quand nous eâmes enfin jeté Tânere^ vainement avions-nous le droit, puisque noti^ qua^
raataine avait été vidée en mer, d^entrer sur-le* champ en libre pratique : noua ne pûmes, parce que les ofiRciers. de santé n*étaient pas le soir k leur poste^ débarquer que le lendemain matin. Trieste . avait tout Tatr d'un port très florissant. Les s^mptémes d'un 4^oà3meroè actif et prospère se voyaient dans chaque partie de }a vitte. Beaucoup de ma* gnifiques maisons et de v^sies magasins y ont M récemment construits, et il ne faut pas douter que quandja navigation par la vapeur ckviendra plus fiimilièrtB' aux oftlies de la Méditerranée, cette plaace ne prenne une tmpoHançe égale à celle qui jadîa appartint k Oépes. Lea. bèutiques et les marciiéa étaient ' aboodamnlent ^rnis de toute espèce de mar^ndises , de fruits, de légumes, et encombrés de chalands. La veste du pain semUe se brîre principalement dans une- rue, ou des paysannes étaient assises par terre , an milieu d^ quatre ou
cinq corbeilles remplies dé Ûù^itB et de couronnes appétissantes, qu'elles avateni boulangées aux champs pour la consommation des oîtadins. J'aurais avee plaisir passé plusieurs joUrs à Triéste; mais il me fiiUut le soir même aller à bord du steamer pour Venise, qui partait dans la nuit.
Quand on leva l'ancre à une heure du matin, jenlérinais profondément ; mais les premiers rayona me trouvèrent sur le pont. Comme nous avions le vent tout-à-feit arrière, on avait hissé une voile,
et déjà les clochers, déjà les .tours de la ville des doges se montraient au-dessus des vagues. Tandis que nous approchions rapidement,, ce n'est, pas une métaphore poétique de dire que nous la vîmes sortir des flots, car telle fut à la lettre le spectacle qu'elle offrit à nos yeux. A huit heures nous entrâmes dans le port, après n'en avoir mis que sept à parcourir une distance de soixante-deux milles. : * .
Les premières vues de Venise ne me parurent cependant pas, de la mer, aussi importantes que je l'avais imaginé. Sans doute elle se: présenta à mes regards avec toute la magie que pouvait lui prêter la lumière graduellement croissante^ du soleil levant; mais comme cette lumière venait de derrière moi, et ne, révélait que les édifices les plus sailkns du premier plan, elle laissait les aiguilles, les flèches et lermoaumens du second^ encore cadtiésdans les vapeurs de la nuit; le.coupd'crâl n'avait • pas ces caractères de perspective et .de; grandeur quç j'avais t^nt admira dans, celui de Gonstantinople. Mais lorsque j'entvai dans, le grand canal, et que le«soleil ilbimina ces; longues lignes d'églises et de. palais; surtout, lorsque ndus approchâmes de Saint-Mare-, lorsque nous commençâmes à nous
mêler aux: gondoles et à ressentir l'effet singulier que produisent ces soiobres.embarcaûons.et des milliers d'autres chaloupes, qui se meuvent ei^ tout
sens à travers des canaux innombrables, où elles se perdent bientôt à Fœil et ne sont japiais présentes à Foreille ; alors toutes les idées de gloire , d'honneur, de puissance et aussi de crime, qui se rattachent à la Venise d autrefois, se présentèrent en foule à mon esprit; alors, le contraste de Tabais-^ sèment et de la misère actuels de cette reine des mers avec Torgueil et Topulence qu'elle déployait encore à une époque peu reculée éveilla dans mon cœur ces deux sentimens de tristesse et de pitié , qui rendent presque impossible le retour des anciens souvenirs sans exciter l'émotion la plus profonde à son aspect désolé. Dès que j'eus mis pied à terre , je déjeunai en toute hâte; et prenant aussitôt ma course, je traversai la place Saint-Marc; je passai entre les colonnes de granit volées à la Grèce; je contemplai le Campanile et les chevaux corinthiens; j explorai la si fameuse église de Saint-Marc et le palais Ducal, sa riche t)ibliothèque et sa splendide galerie de peinture; ses appartemens, autrefois témoins de la tyrannie des oligarques les plus despotes dont l'espèce humaine eut jamais à souffrir; ses prisons, ses cachots et le pont des Soupirs; je parcourus les portiques de la Grandes-Place et ne m'arrêtai que sur le Rialto.
J'employai le jour suivant à visiter les principales églises, où se faisaient déjà des préparatifs pour célébrer avec pompe la grande fête de la
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Nativité. Tout se dégrade , tout tombe en ruine à Venise, excepté les édifices consacrés au culte; et ceux-là seraient indubitablement sans rivaux, même à Rome, si Saint-Pierre et Saint-Jean-de-Latran n'existaient pas. Les tableaux , les fresques , les autels, colonnes et piliers de marbre , les mosaïques, les statues et les monumens funéraires , qui distinguent, à Venise tous les saints lieux, ne sauraient être suffisamment appréciés que par le voyageur qui peut à loisir en méditer les mérites. Pour moi, devant qui toutes ces merveilles passèrent comme dans un panorama, elles ne sont qu'un songe; mais un songe plein de lumineux souvenirs aux({uels je ne retourne jamais un instant sans souhaiter d être encore à Venise. Le temps était extrêmement froid; mais comme la lune était dans son plein, j'éprouvai cependant une singulière jouissance à me promener la nuit dans les rues, observant les effets pittoresques de la lumière et de l'obscurité dans lesquelles se montraient les canaux et les gondoles qui les sillonnaient en silence, les clochers, les palais et les places publiques, La plus belle ombre qu'on puisse, je crois, voir au monde est celle que le Campanile projette, quand la lune se trouve toutà-fait à l'extrémité de la place Saint-Marc.
L'académie de peinture m'occupa nécessairement la plus grande partie de la troisième journée. Il est à peine besoin de dire que je montai ensuite,
comme font tous les étrangers, au faite du Campanile, car la plate-forme de cette tour commande une des plus magnifiques vues de Tunivers, Vue qui embrasse les lagunes , les îles et les mers dont est entourée Venise v et les Alpes tyroliennes. Mais trois fois vingt-quatre heures furent , hélas ! bientôt écoulées; et le 20 , à minuit, je roulais dans un vetarino sur la route ^e Rome , où j'espérais arriver à temps pour assister le jour de Noël à la grand'messe dans Téglise de Saint-Pierre. Padoue, les montagnes Euganées, Albano, célèbre par ses eaux thermales, l'Adige et le Pô, Ferrare et Bologne, me conduisirent successivement au pied des Apennins.
A Bologne, j'eus le bonheur de trouver une place dans le courrier pour la ville éternelle. Nous voyageâmes rapidement par la route de Pesaro , et comme il n'y avait ni neige ni glace sur les Apennins , le passage de ces monts ne nous retarda nullement De grand matin, le 25, nous arrivâmes en vue des hauteurs sabines ; bientôt nous aperçûmes le dôme de Saint-Pierre, et à sept heures et demie nous entrâmes au gàlôp dans Rome parla porte del Popolo. Il en était dix à peiné que, après avoir seulement arrêté une chambre à l'hôtel d'Allemagne et pris une tasse de chocolat, je montais, parmi des flots de gens qui parlaient toutes les langues et appartenaient à toutes les nations du monde, les de-
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grés du temple le plus splendide qui ait été jamais
dédié au culte du vrai Dieu.
Je n'avais encore éprouvé nulle part, même en Angleterre, un froid comme celui que jusqu'alors je rencontrai partout en Italie. A Rome il était de la dernière rigueur. Néanmoins, lorsque j'entrai dans Saint -Pierre je me sentis soudain comme transporté dans un climat très doux. Je supposai donc , pour me rendre compte d'un changement si isubit, qu'où échauffait cet immense édifice, par des moyens artificiels, car le nombre des personnes déjà rassemblées dans, cette enceinte, quoique réellement fort considérable, semblait cependant beaucoup trop petit pour influer en aucune manière sur la température. Mais j'appris plus tard^ à mon extrême surprise, qu'il n'existait ni pqéles ni ïuyaux de quelque façon que ce fût pour produire dans Saint-Pierre la chaleur que j'y avais ressentie. Son atmosphère intérieure, par suite du vaste espace compris sous son dôme mervjeilleux et sous sa haute toiture, ne varie jamais en aucune saison de l'année. Comme l'Océan, elle est chaude l'hiver, froide l'été, fraîche au printemps et à l'automne. Mais ces changeiùens ne sont sensibles que par rapport à l'air du dehors.
La première chose qui frappa mes .yeux d'une surprise sans pareille, quand je me trouvai seus la voûte de ce grand temi^e, fut l'insignifiance ap-
parente des figures humaines qui de toutes les contrées se dirigeaient vers le maître «-autel. Nous semblions une race de pygmées, d'enfant, d'inseetesy qui tachetaient çà et là les dalles de marbre, mais qui à peine y formaient saillie. Pensée humiliante , mais bien propre, suivant moi, à faire comprendre toute la petitesse de l'homme en préseoce de Timmensité du. Créateur!
Bientôt le pape arriva. 11 fut porté dans son fauteuil des grandes cérémoniet^ jusqu'aux degrés du maître -autel, parmi une multitude de ee^rdinaux et devèques, les représentans et beaucoup de iliembres de tous les ordres réguliers de leglise. La variété, Télégance et la splendeur des costumes ecclésiastiques réunis en cette circonstance produisaient Teffet le plus imposant. Les magnifiques habits de Sa Sainteté et sa tiare toute étincelante de pierreries, les mitres et les manteaux des évêques, lès robes des cardinaux, formaient un contraste remarquable avec le vêtement de laine blanche et les grossières sandales du pauvre carmélite. Puis, la garde papale avec son antique uniforme, avec une cuirasse d acier sur la poitrine et sur le dos, avec un chapeau à larges bords relevé d'un côté, et de l'autre décoré d'une plume rouge tombante , me rappelèrent l'époque des croisades; tandis que les modes les plus nouvelles de Paris et de Londres qui encombraient certaines tribunes donnaient
un charme différent à la scène , substituant ^ lorsque Toeil quittait la voûte pour regarder plus bas, la réalité de la beauté aux visions de la tradition. La grande nef de l'église était à droite et à gauche bordée d'une haie de soldats qui maintenaient un passage libre au centre ; derrière eux , le saint édifice était rempli d'une innombrable multitude qui appartenait aux classes inférieures des habitans de Rome, et Je dois dire que je n'ai jamais vu un si vaste rassemblement de peuple se conduire avec une plus parfaite décence. Mais , hélas ! il n'en était pas de même des groupes mieux vêtus qui occupaient les places privilégiées. Sans cesse ils attiraient les regards de la foule par leurs conversations à haute voix et le sans -gène de leurs manières. Ils paraissaient regarder Saint-Pierre comme un théâtre, et la célébration de la messe comme un opéra, où ils venaient déployer leur bon goût pour la musique. L'idée qu'ils assistaient au service divin ne semblait pas pouvoir se glisser un seul instant dans leur tète. Pourtant la pompe, le faste, la magnificence qui furent déployés pendant toute la durée de la cérémonie , et dont aucune description n'est possible, auraient dû, pensais-je, inspirer dans tous les cœurs, même passagèrement, le plus profond respect pour une religion qui était ainsi honorée. Surtout, pour peu qu'on eût réfléchi que lé temple auguste où cette religion triomphait maintenant
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s élevait aux lieux que couvraient jadis les jardins de Néron, et à la place de ce cirque où il fit périr tant de chrétiens dans les tortures, n'aurait-on pas dû comprendre mieux toute la majesté du christianisme !
Je reviens encore au froid qui régna à Rome pendant la quinzaine que j'y passai, et qui était extrêmement rigoureux. De midi à deux ou trois heures, alors que le soleil brillait dans toute sa force, il faisait aussi chaud qu'en Angleterre au printemps; mais le reste du jour et la nuit on aurait imaginé un hiver sibérien, et c'était d'autant plus désagréable que les bonnes gens qui ont bâti la plupart des maisons de la capitale chrétienne ne semblent guère en avoir conçu les plans que par rapport à l'été, et ne s'être nullement souvenu qu'une saison telle que l'hiver entrât jamais dans la composition d'une année romaine. Il n'y a de che« minées que dans très peu d'appartemens, et lorsqu'on en trouve une quelque part, elle est toujours si large qu'elle laisse passage à un courant d'air capable de vous glacer jusqu'au fond de l'âme. Néanmoins mon temps s'écoula avec une rapidité éton- Bante. Après avoir passé un jour ou deux à flâner sur le Pincio et le Quirinal, le long des bords du Tibre et dans les divers lieux qui gardent le souvenir des grands hommes d'autrefois, je fis la rondç des églises, dont Saint-Jean-de-Latran et Santa^
Matia-Maggiore sont, je croîs, après Saint- Pierre ^ les plus splendides. Les décorations de Saint-Jean surtout sont d'une magnificence tout-à-faît merveilleuse; ajoutez qu'on y conserve avec un grand soin un nombre prodigieux d'antiques curiosités saintes; par exemple, la table sur laquelle fut, diton , célébrée la Cène. Dans la chapelle Corsini , qui est dune architecture très élégante, outre les tombeaux de la famille de ce nom , est un superbe sarcophage de porphyre qui a été trouvé dans le Panthéon , et qu'on suppose avoir renfermé la dépouille mortelle d'Agrîppa. Aux environs de Saint-Jean, beaucoup d'objets méritent aussi l'attention du voyageur. En revenant de ce quartier, je visitai encore l'arc triomphal de Constantin , le Colisée , la place de Trajan, et j'épuisai ainsi un jour qui est noté dans ma mémoire comme un des plus délicieux de ma vie.
Je consacrais ordinairement quelques heures tous les matins soit au Colisée, soit à Saint-Pierre, et je remarquai que, dès l'instant où j'entrai dans le premier de ces monumens, je le pus apprécier à son juste mérite; mais que, chaque nouvelle fois qu'il m'arrivait, de franchir le porche du second, celui-ci parut découvrir à mes yeux des traits de grandeur dont je ne m'étais pas encore aperçu. La première fois au contraire que je pénétrai sous ses voûtes si gracieuses, je fus mécontent, non de l'é-
difice, mais de iKioi-même. Je reconnus bien, que le génie, Fart et le goût poussés à la dernière limite possible de leur développement avaient concouru à l'exécution du chef-d'œuvre le plus parfait qui ait été jamais offert à la contemplation humaine; mais j'avais vu naguère le Parthénon , et en une minute j'en avais compris toute la beauté comme celle d'une médaille antique ou d'un délicieux visage de femme'; au lieu que , quand je me trouvai dans Saint-Pierre, tout était si vaste et pourtant si harmonieux , que mon esprit ne put se fixer aucun centre auquel il ramenât pour former un tableau unique dès innombrables merveilles qui m'environnaierit. Mais je m'aperçus que ce défaut d'unité devenait moins sensible à mesure que, par.de fréquentes visites, je me familiarisai davantage avec les détails de cette sculpture magnifique ; à mesure que je trouvai de certaines places, des points de vue d'où il était évident que toutes les lignes individuelles concouraient à un effet général, qu'ainsi pas à pas je montai l'escalier aérien qui mène au dôme, et qu'alors mon imagination ravie put voir, selon l'expression mystique , « les anges de Dieu monter et descendre. » L'ordre parfait où chaque chose est tenue dans le temple, l'exquise propreté des autels et de leurs ornemens, la beauté des peintures, la taille gigantesque des statues, le silence et le décorum qu'observent les fidèles qui assistent
chaque jour au service divin , tout contribue pour
sa part au merveilleux de Tensemble.
Le cénotaphe de Paul 111 est le seul objet quun goût pieux voudrait peut-être bannir de Saint-Pierre. Dans tout édifice séculier il serait moids susceptible de critique; mais, lors de son érection, on l'orna de deux statues. Tune de la Justice, représentée par une jeune fille d'une ravissante beauté; Tautre delà Prudence, sous les traits de la plus repoussante laideur. Or le contraste de ces deux figures produisit sur les ministres de Dieu, gens qui, commie on sait, n'ont pas coutume de voir datis une femme l'idée du beau, une telle Fascination qu'on jugea bientôt absolument nécessaire de cacher les formes gracieuses d,e la Justice sous un vêtement de bronze. Dès lors l'allégorie n'eut plus de sens, et le monument paraît aujourd'hui avoir quelque chose de prude ou même de grotesque qui est tout-à-fait déplacé en pareil lieu. Quand même un groupe qui nous montre la Prudence sous l'air de la difformité, et une des plus importantes vertus sous l'aspect le moins attrayant, me paraît, je lavoue, indigne de figurer dans une cathédrale chriétienne. Je ne puis non plus admirer la statue de saint Pierre assise dans un fauteuil qui, assure-t-on, a autrefois appartenu à l'apôtre lui-même. Sans disputer sur l'authenticité de cette assertion, j'aimerais mieux qu'on plaçât ledit fauteuil comme une curiosité
dans le Vatican, que de le voir offert parmi tant dautres reliques précieuses à la vénération des fidèles. Je puis dire aussi que je fus un peu désappointé quand je tie vis dans Saint-Pierre ni vitraux de couleur ni même rien qui ressemble à des fenêtres. Je sais bien que ces ornemens-là tiennent essentiellement du gothique, et que par conséquent il ne fallait pas m'attendre à les rencontrer dans un édifice dans le plan duquel cet ordre d'architecture a été entièrement banni. Mais encore il me semble qu'en dépit de toutes ses perfections, Saint-Pierre laisse quelque chose à désirer sous ce rapport.
Les rues de Rome, malgré les joyeux groupes qui chaque après-midi se pressent vers le CÎorso, ont toujours un air d'ascétisme et de tristesse. Il faut peut-être jusqu'à un certain point l'attribuer au grand nombre d'ecclésiastiques qu'on voit partout aller et venir à toutes les heures de la journée. Mais, outre l'effet qui provient de la présence de tant d'habits religieux, il y a dans la physionomie de Rome même une sévérité qui vraiment est frappante. Je ne m'en plains pas , au contraire ; la ville éternelle parait ainsi plus romaine, et il me semble, idée folle sans doute, qu'on trouve dans l'aspect grave des Sabines et des autres montagnes qui Tenvironnent, une explication du style austère de Tacite et de Salluste. Veut-on obtenir une vue pa-
noramique de Rome et de ses environs ? Il faut monter à la tour du Capitole : de là, comme d'un point presque central, on peut apercevoir les mon* tagnes lointaines d*Albano, de Frascati, de Preneste, de Terracine, de Tivoli, de Soracte, de Mario et du Janicule; les sept éminences sur lesquelles Rome était autrefois bâtie, le Quirinal, le Yiminal, TEsquilin, le Celius, le Palatin, TAventin et le Capitole; enfin tous les nobles monumens antiques encore subsistans, aussi bien que les superbes édifices nouveaux qui rivalisent de faste et de grandeur avec les premiers, et même les surpassent. Aussi quand je songeais aux cbétifs revenus des Et^ts du pape, et que je promenais ensuite mes yeux sur les magnifiques églises, sur les collections sans pareilles d ouvrages d'art , sur les édifices où ils sont conservés, et sur les pieuses institutions d'utilité publique dont la Rome moderne abonde dans tous ses quartiers, il me fallait reconnaître que dans le cours de mon voyage je n'avais pas rencontré de pays où les impôts fussent si libéralement employés par le chef du pouvoir dans l'intérêt de ceux qui les payaient. Les papes n'ont levé sur leurs sujets aucune taxe dont quelque monument n'indique et n'atteste encore aujourd'hui la destination. C'est une nouvelle galerie ajoutée au Vatican, c*est une voûte antique sauvée de la destruction, c'est un aqueduc réparé; ce sont des statues du
travail le plus parfeit arrachées à l'oubli; ce sont des marais desséchés et mis en cuîture ; ce sont des routes, infiniment supérieures aux voies Appienne et Flavienne, construites ou |*éparées. Les débris de Rome impériale ont été si soigneusement conservés par les mêmes mains qui ont élevé les plus beaux édifices chrétiens du moude^ qu'un étranger qui arrive à Rome pour la première fois ne sait ce qu'il doit admirer le plus, la Rome des Césars pu la Rome des pontifes. Il est, au contraire, certain que si l'ancienne reine du monde était tombée au pouvoir d'un souverain du genre ordinaire, qui aurait eu d'insatiables couitisans à gorger d'or , de coûteuses guerres à soutenir et de nombreux enfans à doter , Rome serait maintenant aussi malsaine et aussi délabrée que Constantinople, probablement aussi désolée que Palmyre!
Je regrettai beaucoup d'être obligé de quitter Rome le jour de l'Epiphanie, car ce jour-là les messes sont dites dans l'église de la Propagande par des prêtres de toutes les parties du monde; et c'est le spectacle le plus extraordinaire , aussi bien que le plus touchant qu on puisse souhaiter de voir. Mais, chose inouïe 1 il n'y a aucune diligence régulière entre Rome et Naples, et le seul moyen expéditif de voyager sur cette route, quand on ne possède pas une voiture à soi , est de recourir à la chaise de poste d'un certain signor Angrisani, qui ne part que quand
il trouve à remplir ses quatre places. Elle était retenue pour le 6 janvier par trois de mes compatriotes, et je m*estimai heureux de faire leur quatrième. Le soir suivant je couchai à lalbergo délie Grocelle, hôtel excellent, quoique assez éloigné de ce qui est à Naples le point principal dattractioD, je veux dire le Muséum.
La grande rue du Toledo me présenta le lendemain la scène la plus variée et la plus divertissante que j'eusse jamais vue. Presque tous les gens que j'y rencontrai, hommes et femmes, portaient un costume différent, comme si c'eût été alors un carnaval. G étaient des musiciens ambulans qui jouaient ' de sept ou huit instrumens à la fois ; des marchands de légumes qui cheminaient lentement .avec leur mulet surchargé de choux, de salade et de céleri; puis de pieux mendians agenouillés en face des madones, devant lesquelles brûle toujours une lampe. C'étaient des marchands de châtaignes rôties, des marchands de melons, des niarchandsde bouteilles ou des pécheurs qui criaient les plus délicieux harengs frais du monde. C'étaient de distance en distance des secretarii ou écrivains publics, gra- " vement assis devant une petite table, leur plume à la main, leurs lunettes sur le nez, en un mot, tout prêts à satisfaire la pratique qui se présentera. C'étaient à chaque pas des femmes qui faisaient frire des poissons, ou qui vendaient des œufs, ou qui rem*
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paillaient des chaises. C'étaient encore des portefaix, seuls représentans actuels des lazzaronis qui se voient à Naples, et qui nonchalamment couchés dans leurs corbeilles dormaient, fumaient ou regardaient les passans avec un air d'ineffable mépris. Je remarquai aussi dans le Toledo un nombre prodigieux de boutiques de changeurs ou de bureaux de loterie, sans parler des porteurs d'eau et des débitans dç glaces qui s'y croisent et s'y heurtent. Ën6a tout le monde semble se donner rendez-vous dans cette rue. C'est là que sont tous les beaux magasins, là que toutes les jolies femmes viennent se montrer, là que se promènent les flâneurs, là que les gens d'affaire se rencontrent, là que les militaires se pavanent à pied ou à cheval dans leurs brillans uniformes. C'est là que l'industrie est la plus active. Passez devant une boutique de boulanger, elle est tellement ouverte que tous les mystères de son art s'accomplissent en public , et vous le voyez toujours qui pétrit, qui enfourne ou qui défourne. Il en est de même du ferblantier, dont le marteau ne cesse jamais de battre ; de même du forgeron, dont le soufflet souffle toujours, dont le feu est toujours allumé quelque chaleur qu'il fasse, et dont l'enclume n'a aucun instant de repos du soir au matin. Enfin à tous les carrefours , comme au reste à ceux de toutes les autres rues de la ville, sont des baraques où du matin au soir se confectionne du
macaroni. Quand un gqurmet passe et en désire, on le lui sert sur une assiette de terre, aussi brûlant que du feu; mais sans se gêner, et, ce qaï est plus étonnant, sans le trouver trop chaud, il Fempoigne à pleine main , en insère trois ou quatre bouts dans son gosier , élève le reste le plus haut qu il peut en Tair, et toute la poignée a disparu au bout d'un moment. ^
Mais seul, le Musée, avec ses merveilleuses et presque innombrables statues, soit extraites des ruines de Pompéi et d'Herculaoum , soit recueillies à d'autres sources; ses salles remplies d'ornemens et d'ustensiles des temps passés, provenant de ces cités splendides qui sont restées pendant tant de siècles comme embaumées par la lave et les cendres du Vésuve pour servir à Tinstruction de Fâge présent; ses riches galeries de tableaux; ses marbres, ses bronzes, ses bibliothèques et ses manuscrits qui ont échappé aux flammes durant plus de deux mille ans ; oh I toutes ces merveilles, et une variété infinie d'autres objets qui méritent ^examen , doi* vent retenir des mois entiers , et occuper constamment le voyageur à Naples, la ville en général la plus agréable que je connaisse. U règne dans toutes ses rues une gaité de fête, et lair qu'on y respire est plus pur que partout ailleurs, ce qu'on doit sans doute à la proximité de la plus belle baie du monde. Puis vous avez à peu de distancé les uns
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des autres le Vésuve, Hereulanum, Pompéi, ce qu'il y a peut-être de pllis intéressant sur la terre. Vous avez encore Pbzzuoli, Bayes, Cumes, Gastellamare, Sorrento, Salerne, Pœstum, les îles de Gapri, de Procida et d'Ischia, qui vous fourniront des journées, que dis-je? des années d'inépuisable plaisir. Pour moi, je ne visitai, hélas ! qu'un petit nombre de ces curiosités , le volcan , ses victimes qu'on arrache maintenant à leurs cendres, les demeures des anciens Romains, et l'asile sacré des sibylles. Il me fallut m'embarquer pour Oéhes le 19 janvier; de Gènes, j'atteignis Genève par le Mont-Cenis, ensuite Dijon, Paris, et enfin je me retrouvai le 5 février 1835 à Londres, au sein de ma famille.
XLIV
TOTAGK EM KDSSIC.
Mpftii de Bfoteou. Podohk. Lapasita. Marché dv dittanehe. Goatûmes curieuses. Tula. Mxensk. Petite Russie ou Marlo-Butsie. Le Dnieper. Première vue de Kief.
En 1822 y trois voyageurs, qui se préparaient à quitter Moscou pour parcourir les provinces méridionales de la ftuasie, nci'adjoignirent à eux en qualité de médecin. Nous partîmes donc le 10 avril, après avoir fait enregistrer à la maison de poste notre podorodjné (ordre pour prendre des chevaux de poste), et avoir, suivant Tusage, donné au smotritel (maître de poste) une gratification pour ses peines. Quand nous Mmes arrivés à la barrière de Serputchof , la sentinelle fit descendre le schlagbaum qui nous barra le passage , et il ne fut relevé que quand notre podorodjné fut enregistré sur un livre spécialement tenu à cet effet; alors nous lais* sàmes Moscou derrière nous.
Le village Danilpvskoyé , qui se trouve immédiatement en dehors de la barrière, avertit le voyageur qu'il est tout à coup transporté de la capitale dans la campagne. Gomme la neige n'était que tout ré-
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eeaiiiieiit fondue , nous ti^ouvàmes h route très mauvaise sur plusieurs points et quelquefois extrêmement sinueuse. Nous Ttmjes , à la longueur de trois versteis et ensiiite de six, ^t du haut de deux montagnes, de magnifiques vues à vol d'oiseau de l'immense et fastueuse capitale des anciens czars* Là le spectateur a toute la ville étendue devant lui en fornie de croissant, avec le inonastèr^ de Donskoi à l'oueçt , tandis qu'au centre s'élève le Kremlin avec Le palait» impérial, le haut Ivan Velikii, une foule de monastères et d'églises que surv monieQt de nombreux dôqaes resplendissans, peints ou doré», et à droite est le monastère Sepiéonov$koyé; puis c'est la rivière Moskva ou Moskova qui traverse la cité, et d'innombrables tours, clochers, flèches ou dômes où brillent les peintures et les dorures. Au^lessus c'est une imoiensité d'édifices grands ou petits , avec leurs murailles blandies , jaunes, bleues, vertes ou pourjpres, et leurs toits rouges et verts , bleus et noirs , entremêlés de petites maisons de boi$, à l'aspect sombre et entourées d'espaces libres, arbres, jardins et parcs. Cet en-isemble est enveloppé du feuillage et de la ver-r dure des environs, qui sont très variés. C'est, on le voit, un panorama enchanteur.
Kolomenskoyé,avec ses vieilles églises et ses tours P3framidales, qui occupe une situation cbapmaqte parmi des jardins ft des arbres, au bord de I9
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Moskva f est à gauche. Nous traversâmes la jroute qui mène à Tsaritsin , et bientôt après les sombres pavillons de cette belle retraite impériale nous apparurent à une distance considérable. Nous remarquâmes sur la droite et sur la gauche plusieurs résidences de grands seigneurs, et traversâmes nombre de villages, comme Trubetskoyé et Molotsi avant d'arriver au premier relais. La route était alors sillonnée de creux profonds et très sinueuse. Près de Podolsk, et à trente-trois milles environ de l'ancienne capitale de la Russie , est une forte colonne carrée qui indique les limites des districts de Moscou et de Podolsk. Ici les bords de la Pachra sont boisés et pittoresques. Comme le pont flottant que Ton trouve dans ce village en été n'avait pas encore été rétabli , nous traversâmes la rivière sur un radeau et débarquâmes vis-à-vis la poste.
Podole ou Podolsk fut primitivement réputé Selo ou village k église ; mais sous le règne de Catherine II on en fit une ville de district. La Pachra, rivière considérable, au printemps du moins, feoupe Podolsk en deux parties entre lesquelles les communications ont lieu, en hiver au moyen de la glace , et en été par un pont flottant
Bien que cette ville de district ne soit qu'à trentetrois verstes de Moscou et dans le voisinage d'une grande population, elle ne consiste guère qu'en une seule rue qui ne renferme pas plus de cent mai-
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sons , dont un petit nombre est bâti en prerre, et qui ont toutes une pauvre apparence. Le grand édifice consacré aux tribunaux du district , une église dédiée à la résurrection et un autre beau temple que Ton construit en ce moment attirent principalement l'attention. Je suppose que le nombre de ses habitans est exagéré quand on le porte à mille.
En conséquence de l'attention que j'apportais à examiner tout ce qui avait rapport à la religion des Russes et surtout au culte qu'ils rendent aux images gravées , non aux peintures , aux petites chapelles, me frappèrent particulièrement; un de ces édifices (Tcbasovnya) est situé- sur la rive nordouest de la Pachra et renferme une représentation exacte du crucifiement , entourée de petites statues de la Vierge Marie et des saints; l'autre chapelle, au sud-ouest de la rivière , contenait un bas-relief * représentant saint Nicolas. Le tombeau du Christ, entouré de saints y et le cachot dans lequel il est assis tristement avec un manteau noir sur le dos, entre deux gardes armés, forme une espèce dikortostas qui n'appelle l'attention que parce que toutes les figures, qui paraissent avoir un pied de haut, semblent de bois ou de quelque autre matière solide, et reçoivent des paysans qui passent un hommage, et, tout au moins une révérence des nobles et du clergé. Cette dernière classe est souvent d'une.
notoire ignorance. J'ai causé avec quelques prêtres qui avaient dès idées fort confuses relativement au respect et au culte que l'on rend aux saintes ima^ gès , tandis que quelques autres avaient la Franchise de m'aTOuer que les paysans faisaient de ces repré^ sentations leurs divinités. Après avoir quitté Po^ dolsk , nous passâmes devant le beau et immense domaine du comte Momonof^ que Ton nomme Dabrovitsi.
A dix-sept verstes au-delà de Podolsk est Molodi-» Selo, ou le village à église Molodi. Cette église est remarquable à une certaine distance par ses peintures en couleurs éclatantes, et son architecture qui n*est pas sans élégance. La maison à deux étages du propriétaire^ les jardins fantastiques et Tes nombreux piliers qui bordent la route de chaque côté et entre lesquels nous passâmes en quittant le village, quoique en assez mauvais état, for-^ ment avec les sombres demeures en bois des paysans un contraste qui délasse Toeil , ne fût-ce que par la variété. Au*delà dé ce lieu, la route continue d'être aussi mauvaise et toujours tellement siitueuseque la distance de la statîoti prochaine est fort doublée et même triplée. A treize verstes environ de Saphonava, une des voitures fui entièrement arrêtée dans un de ces bourbiers presque infranchissables qui empêchent les progrès du voyageur au printemps^ surtout sur la route de
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Moscou à SerputtekoE. De fous l^s équipages, le Ulégaest le mieux adapté aux chemins de la Russie. La rapidité a^ec laquelle les courriers Toyagent au moyen de ce simple mode de transport est vrai* meut surprenante ,
Après une route ennuyeuse, nous arfiràmes dans la nuit à Lapasna , village situé sur les deux bords de la rivière de ce nom : elle est très peu profonde et très étroite en été, et bien qu'elle soit sur le grand chemin de Moscou à l'Ukraine, il ne s'y trouve pas même un pont flottant : on ta traverse dans le printemps sur un radeau et sur la glac^ en hiver. Lapasna est un très grand village composé d'une longue rangée de maisons de diaque c6té de la route , outre des rues de derrière où il y a un seul rang de maisons. Elles sont principalement de bois, quoique oous en ayons vu quelques-unes bâties en briques, et entre autres le kabak ou cabaret qui existe actuellement dans le moindre village de Tempire.
Là je fus présent, en été, à un marché du di* manche, et je m'arrêtai pour examiner cette scène de bruit et de confusion. Des groupes de paysans , grossièrement vêtus, hommes et femmes, étaient occupés à acheter et à vendre toutes sortes de provisions pour les hommes et les animaux. Du gros drap, des sehoabs de peau de mouton, de la laine, de la viande de boucherie , du sel , des fruits , des légumes, des gftteaux d*épiees, des confitures et
des melons d'eau y étaient en abondance. Des {4ats de, terre, des fenêtres toutes faites, la quincaillerie, les plats de bois, les lapti ou souliers faits de Féçorce de tilleul et les animauji; vivans, étaient tous entassés péle-méle dans la plus grande confusion; mais ce qui était d'un effet assez désagréable, c'est qu'un certain nombre de cercueils peints ou non, étalés sur une charrette, s'y vendaient rapi* dément. Ce tableau donne une idée assez exacte des marchés de toutes les villes de Russie.
Â sept verstes au-delà de Lapasna , le village de Saphonava est remarquable seulement par une petite colonne qui s'élève à son extrémité septentrio* nale pour indiquer au voyageur la route de Seméonovskoyé , l'un des plus d^icieux domaines que j'aie vus. A douze verstes 4e Serputchof , et précisément au-delà du village Moskovka, apparaissent l'élégante église et les tours de cette belle ville : le village de Seméonovskoyé a deux sources d'eaux minérales.
A gauche est le domaine de la famille Gurief , qui présente à la vue un tableau riant : c'est l'élégante église, la maison du seigneur, et Le village enveloppé d'arbres vigoureux et de champs verdoyans où mugissent les troupeaux et où s'i^iteot les actifis paysans^ Un trajet de dix verstes , à travers des bois qu'entrecoupent des plaines découvertes et onduleuses, nous amena à Serputchof.
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Cette ville est la capitale d -un district du' même nom dans le gouvernement de Moscou, qui n'en est éloigné que de quatre-vingt-treize verstes ; son site est élevé et pittoresque , et commande une vue étendue sur un très beau pays que traverse F.Oka pour aller se jeter dans le Volga. La ville est principalement sur le pencl}ant d'une colline , ou plutôt , ce semble, de plusieurs collines séparées par de profonds ravins, ce qui lui donne une apparence singulière. La Nara, petite rivière, passe à travers la ville , et tombe dans UOka, à quatre verstes de là. Les nombreux clochers que nous avions remar* qués de loin en approchant de Serputchof nous avaient autorisés à espérer une ville plus peuplée et plus belle que celle que nous trouvâmes en réalité. Cependant c'est une des plus jolies petites villes de la Russie. Elle est de forme oblongue , nullement régulière, et la Nara, ainsi que le ruisseau de Serpeika en font trois quartiers. La plupart des maisons sont de bois, et les autres en pierre.
Les églises qui sont au nombre de dix-huit, toutes situées d'une manière pittoresque, peintes en couleurs éclatantes et ayant le dôme doré, ajoutent beaucoup à la beauté de la ville. La Plost-chad (place du marché) est un immense carré obloDg, entouré de boutiques où se vendent des marchandises de toute espèce. Le vaste édifice qui
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renferme tous les tribunaux et les bureaux publics du district mérite lattention du voyageur. L'ancienne forteresse située sur une éminence isolée, bien qu'elle tombe en ruines, a un aspect véné^ rable et varie le paysage.
La population de Serputehof , ville active et in* dustrieuse, est de cinq à six mille kabitans, sans compter les troupes qui y tiennent toujours garnison. Un pont de bois sert en été de coaunnnicstioo entre les deux rives de la Nava ; mais au printemps, avant la débâcle, on le charge de charretées de pierres pour empêcher qu'il ne soit emporté par l'eau qui grossit au point de l'inonder entièrement. Alors on établit un radeau, et il est très amusant devoir hommes, femmes et chevaux , allant à gué jusqu'aux genoux dans la vase avant de re^ joindre et après avoir qnitté ce train de bois.
En me promenant dans les rues de Serputehof je remarquai des images , telles que des peintures du Ghmt, de la Vierge ou des saints, plusieurs dans des cadres au-dessus des portes de la plupart des maisons, coutume qui n'est pas, que Je sache, aussi commune dans les villes. Un autre Usage eurieux existe, au moins chez les marchands et les bourgeois : les femmes ne vont à Téglise ni les jours de la semaine , ni même le dimanche, excepté quand il y a grande fête, avant d*ètre mariées. Je n'en pu* apprendre la raison.
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Ayant déjeoné le 1 1 à Serputchof , nom contU iiuàmes notre chemin* Bientôt après avoir passé la Za$tava, ou barrière^ nous vîmes un pilier de pierre dont nous trouvâmes le pendant sur la rive méridionale de rOka. Cette rivière forme la limite respective du gouvernement de Moscou et de ^Tula , et est une des plus grandes qui arrosent la Russie d'ËnropCé Après Tavoir traversée nous suivîmes- ses bords pendant quelques verstes^ admirant les vastes et riches prairies qu'engraissent les débordemens du printemps» Tournant ensuite au, sud, nous traversâmes le village de Lipetski « et nous dirigeâmes vers Zavodi, le relais de poste, par un payis riant et onduleux , bien que dépourvu de bois et montrant un sol d'argile blanchâtre.
Zavodi est un village d'une étendue considérable avec des maisons couvertes en paille , et situé dans un fond. Depuis que nous avions traversé TOka, la roulé étant bonne, nous allâmes rapidement de là àVoschan, et de Voschan à Volotya, où nous arrivâmes le soir, et après y avoir pris des chevaux nous allâmes coucher à Tula.
Nous y passâmes deux jours qui furent très activement employés, car, après les deux capitales , Tula est une des villes les plus intéressantes de Tempire Russes Elle est la capitale d'un gouverne-* ment de ce nom , et s'étend sur les deux rives de njpa à neuf cents verstes de Pétersbourg, et à cent
quatre-vingt-cinq de Moscou. On la regarde comme étant une très ancienne ville fondée par les premiers habitans des régions voisines , les Sarmates et les Tchouds. Une citadelle construite en 1514 y existe encore : c'est un carré oblong d'une grande dimension, avec des tours aux angles et des portes au milieu des murailles. Dans l'intérieur nous y remarquâmes la cathédrale de l'Assomption , une salle d'exercices en bois^ et quelques magasins à sel
Tula est en partie basse , en partie un peu élevée, et est formée ^e trois grandes divisions. La première sur la rive gauche de la rivière et autour de la citadelle se nomme Posadskaya-Sorona; le second quartier qui s'étend sur la riye droite est le Zareiskaya-Storona , et le troisième du même côté , visà-vis la forteresse, s'appelle TcJmlkova-Stoboda. Il y a en outre deux faubourgs habités par les paysans de poste.
La population permanente est évaluée à trente ou trente-cinq mille âmes , pour laquelle s'élèvent vingt -six églises, toutes de pierre, un monastère et un couvent de femmes. Les édifices les plu» remarquables , sont la manufacture d'armes, le gymnase du gouvernement de Tula, l'école d'Alexandre, l'hospice des Enfans-Trouvés, la maitton de correction , VOstrog ou prison , l'arsenal et les boutiques ou bazars qui sont au nombre de sept ou huit mille. La fabrique d'armes, la . coutellerie
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et la quincaillerie de Tula sont célèbres. Pour Yexploitation de ces diverses industries on emploie le charbon des mines qui avoisinent la ville.
Uarsenal se compose d*un bel et grand édifice central, flanqué de bàtimens étendus qui renferment une cour immense. Cet édifice est capable de contenir des armes à feu et des armes blanches pour cent mille hommes. On garde dans une armoire des fusils que Ton dit avoir été fabriqués pendant les visites des membres de la famille impér riale à la manufacture d'armes et leur avoir été présentés avant leur sortie de l'arsenal. Us sont si parfaitement exécutés que Ton est porté à suspecter la sincérité de œ fait.
Le 13 avril, dans la soirée, nous quittâmes Tula, et arrivés à la barrière , nous eûmes une belle vue de la ville. Une église , dans une situation élevée , au milieu du cimetière , était devant nous. Elle est ronde, ornée de colonnes , surmontée d'un dôme, et présente un étrange modèle d'ardiiitecture ecclésiastique. Elle ressemble beaucoup plus au palais d'un grand qu'à un lieu de culte.
Bientôt après avoir quitté Tula, nous fûmes frappés de la qualité noire du sol et de l'aspect de nudité de la campagne. Au bout de douze verstes cependant, nous la trouvâmes onduleuse et boisée. Au sud de Tula on ne remarque point dans la construction des maisons des paysans ce prodigue em-
ploi de la charpente que l'on observe plus près de Saint*Pétersbourg , par la raison qu'elle est ici beaucoup plus chère. La plupart de ces maisons, au lieu detre bâties avec d'énormes poutres ou de véritables troncs d'arbres, se composent d'un treillis 4'osier entremêlé de lattes. Les habitations, ou pour mieux dire les huttes des paysans qui régnent des deux côtés de la route, sont plus chétives dans leur aspect et plus, simples de construction que celles qui séparent les capitales. En effet , plus nous allons au sud, plus nous les trouvons misérable)»^ jusqu'au pays où la pierre est abondante
Yasnaya-Polyana est qualifié de $ekzo, ou petk village à église. De cette station à Solova le paysage est de la même nature , le sol plus noir encore , et les champs de blé étendus au point de paraître sans limites. Tel est, à peu de variations près, laspeet de la ccMitrée jusqu'à Mzensk. Sur cette route ob rencontre beaucoup de superbes villas et de magots fiques domaines.
Â seize verstes de Mzensk nous entrâmes dans le gouvernement d'Orel, comme nous l'annonça une massive colonne carrée. Mzenskestla ville principale d'un des districts de ce gouvernement, et /s'étend sur les deux rives de la Zusoha , et à l'embouchure de la Mzena d'où elle tire son nom. Ëlk lest située dans une plaine bordée de chaque oûte pjar des montagfies. Son voisinage est riche en prai"
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ries et eo terres labourables , mais nullement en bois : comme la plupart des villes de Rui»ie , elle promet plus en apparence qu'elle ne tient, et cet efifet provient; du nombre d'égalisés et de monastères qui y déploient leurs peintures vives et leurs dômes dorés. On porte la population de trois mille cinq cents à cinq mille âmes, et pour cette popu-* lation il y a. douze églises et un monastère où se ce-* lèbre chaque jour le service divin. Le principal commerêe de cette ville consiste en blé et en chanvre que Ton embarque sur la Zuscha , et qu'au moyen de FOka, où tombe cette rivière, on trans?» porte au centre de l'empire.
Après avoir quitté Mzensk, nous avançâmes ra^ ptdement par un pays sans ornement, mais fertile, versOrel, où nous entrâmes dans 1 après-midi. C'est la principale ville du gouvernement de ce ïiom; elle est située sur les bords de FOka et de l'Orlik, qui se confondent dans là ville , à la distance de trois cent soixante-sept verstes de Moscou. Elle s'étend sur une vaste plaine, entre de petites éminenees qui, étant entièrement dépourvues de bois, ont un triste aspect de nudité. La terrasse formée par le palais du gouverneur, la maison du sous* gouverneur, le bureau de poste, la demeure du général commandant, etl'O^^rog* ou prison avec ses tours et ses murs blancs qui la font ressembler à une petite ville, c'est là le principal ornement d'Orel,
qui compte en outre dix-huit églises et douze cou-
vens pour une population de quinze mille habitans.
Le sol qui environne la yille est noir, et produit de très abondantes récoltes. Cette ville peut être regardée comme le foyer du commerce entre la Russie, 1^ petite Russie et la Grimée, et elle est le dépôt des blés qui proviennent tant de «on propre territoire que des fertiles gouvernemens adjacens.
Nous quittâmes le soir Orel, etle lendemain nous arrivâmes dîner à Sevsk, après avoir tout k jour vu le même sol noir et quantité de villages , mais nous n'avions rencontré de remarquable que Kromy, ville de district du gouvernement d'Orel, située au confluent de la Medna et de la Rroma. Sa population s'élève à cinq mille âmes environ^ Dmitrvskest également une ville de district du même gouvernement, et est située sur le ruisseau Obstcheritsa.
Sevsk est une autre ville de district du gouverment d'Orel, située sur la rive gauche de la Seva. On évalue sa population à quatre mille cinq cents âmes. Nous y vîmes avec étonnement qu'un forgeron , que l'on avait envoyé chercher, ne voulut pas entreprendre quelques légères réparations à une de nos voitures, attendu qu'il était six heures du samedi soir, et que c'est à cette heure que commence le dimanche russe. En effet le samedi soir est souvent observé avec autant de sévérité que le dimanche, et même plus.
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Nous quittâmes SeTsk dans la soirée, et vojs^geâmes toute la nuit, puis le 16 au matin, à une yerste au-delà de Tolstudubova et à cent quatrevingt-quinze d*Orel, nous remarquâmes un pilier de bois portant les armes impériales, qui nous annonçait l'entrée de l'Ukraine ou petite Russie et du gouvernement de Tchernigof.
La plupart des villages du pays que nous quittions ont une apparence très misérable, et. ne sont composés que de cabanes couvertes en paille où l'on trouve des poêles «sans cheminées, et qui sont complètement remplies de fumée toute la nuit, paroe qu'elle n'a pour s'échapper que la porte et un trou dans la muraille que l'on ferme le soir. Les toits et la partie supérieure des murs sont donc couverts de suie. Toute la saleté des paysans russes se montre à nu sur les frontières de l'Ukraine. La première station est Yerman , et bien que ce lieu ne soit qu'à dix -neuf verstes au-delà du pilier dont je viens de parler, il semblait que nous fussions dans une autre région. Les maisons, au lieu de présenter à la route Leur partie postérieure , comme dans la Russie propre, y font face et sont blanchies à l'extérieur. Quant à l'intérieur, il est divisé en cuisine, chambre à coucher et une autre chambre, même dans les plus petites maisons. Les chambres sont meublées de tablas , de chaises et de couchettes de bois de sapin blanc , et nous remarquâmes d^s
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couvertures blanches sur les lits. Ici tout est propre, et l'on ne peut attribuer une différence si frappante entre les habitans de la Russie et ceux de la petite Russie , séparés par quelques^ milles seulement , qu'à leur indépendance et aux immunités dont ils jouissent.
II nous fallut un peu plus de douze heures pour nous transporter à Gluchof , petite ville très riante et trèsanînàée, qui occupe un site élevé sur le Yerman et à côté d'un petit lac. Ses rues sont régulières, et la pirîncipale, qui n'est pas longue, a à chacune de ses extrémités une porte en arc qui d'un côté conduit à Moscou, de l'autre à Kief. Cette ville compte sept ou huit églises et deux couvensi De iSluchof àTulîgolîva, la route est plus unie et le pays mieux boisé. Nous fûmes frappés de l'habileté avec laquelle lés paysans couvrent leurs maisons, en nous rappelant Wtoitures de la Russie : les habitans de la petite Russie y mettaient un peu d'art et de soins , tandis que les Russes se bornent à entasser sur leurs toits des masses dé paille qu'ils y assujettissent au moyen déjeunes bouleaux qu'ils y placent dans tous les sens. Les conséquences en sont terribles, surtout dans les nuits de tempête de rhiver. Des villages entiers sont alors découverts et les matériaux emportés çà et là; mais l'expérience n'enseigne rien au^ Russes, et ils recouvrent de nouveau leurs huttes de la même façon.
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De Tuligova à Krolôvets la route est sablonneuse et difficile, et bordée des deux. côtés de hauts et vieux saules. Krolovets est situé sur le ruisseau Dehroyé vodi, c^^st-à'^ire les Bonnes eaux. On dit qu'avec quelques villages ottomans , celui-ci contient dix mille habitans, mais il a un^très pauvre aspect. De Krolovets à Altinovka , la route qui tra*verse les bois est sablonneuse et difficile : elle est également, sur certains points, bordée de saules. Kdus remarquâmes dans ce trajet beaucoup de bois, d'immenses champs de blé entremêlés, quantité de petits lacs et d'étangs ; et à trois verstes de ]a première station , au sortir d'une forêt de hauts pins , Balurin nous apparut.
Le palais du dernier hetman de l'Ukraine, situé sur le sommet d'une hauteur, une élégante église y attenante, et les nombreuses maisons des paysans, ateé la Seima , cpii à cette époque de l'année ressemble plus à un lac parsemé d'îles qu'à une rivière, formaient un ensemble imposant Balurin se trouve dans le district de Nedjin qui 6iit partie du gouvernement de Tchernigof. Ce n'est qu'un village irrégulièrement bâti , qui cependant renferme un couvent et quatre paroisses. La population peut être portée à quinze cents âmes. Le palais est un bel édifice dont la feçade est ornée de colonnes doriques et dont les ailes sont détadiées. U semble tomber ett ruines à défeut de réparations.
Nous quittâmes Balurla dans la soirée, changeâmes de chevaux à Borzn a,, petite ville remplie d^églises, et entrâmes dans le grand village deKomarovka, avec les vaches, les veaux, les moutons, les chèvres et surtout les porcs des habitans qui y revenaient pêle-mêle. Il était très divertissant de voir les fem|nes malo-russes se précipitant hors de leurs maisons, séparant, à force de cris et de coups, chacune leur partdutroupeau.commun,et la conduisant au logis, tandis que le pasteur se reposait, indolemment couché, parce que son devoir était accompli.
Nous arrivâmes par une très riante campagne à Nedjin, qui passe pour la plus jolie ville de la petite Russie. Elle est à soixante -quatorze verstes au sud-est de Tchernigof , et occupe la rive gauche de rOster. Son site est à peu près uni, et ses nombreuses rues sont coupées de grands jardins où les arbres Fruitiers étaient alors en pleine fleur^ Sa rue principale, qui fait partie de la route que nous suivions , est extrêmement étroite, et a tout^i-fait Faspect européen, car elle est bordée de boutiques et est très populeuse. Nedjin est entourée d*un rempart de terre, et la rivière est très proprement encaissée avec du bois. Elle contient environ mille maisons, deux couvens et seize églises. Outre les Russes et les Cosaques, plusieurs familles grecques qui y jouissent de grands privilèges, ainsi que des Armé-
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niens, composent la popuiation de la ville que l'on estime être de douze mille âmes. Les Grecs et les Arméniens, qui sont en possession de la plus grande partie du commerce florissant de Nedjin, ont des rapports avec là Turquie, la Pologne et la Silésie.
De tous les édifices de Nedjin, le plus remarquable est le gymnase de Bozborod ko, fondé, il y a quelques années, pour l'éducation des jeunes nobles et des bourgeois. C'est un très grand bâtiment orné d une colontie d'ordre ionique et entouré de hauts arbres.
La route de Nedjin à Nosovka est plate, sur quelques points sablonneuse et • bordée d'énormes champs de blé ou de vastes pâturages qu'entrecoupent des bois. Comme cela arrive fréquemment dans le sud de la Russie ^ nous traversâmes plusieurs ruisseaux et marécages sur des ponts de bois, et quelquefois à gué, tandis que l'on avait peine à feire avancer les voitures.
De Mosovka, village cosaque, nous allâmes à Ko* sari, station cosaque, à dix milles de distance. La maison du maître de poste était très propre, et les écuries, on ne peut mieux tenues, renfermaient une douzaine de très forts chevaux en bon état; ils ap-^ partenaient au maître. D'après l'avis qui nous fut donné, nous en prîmes six pour chaque voiture, et nous nous en félicitâmes, car avant d'arriver à Kozelets, nous eûmes douze yerstes à faire dans
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un sable profond, à travers' de nombreux marécages et sur de notauvaîs ponts. Kozelçts est une vUle de district du gouvernement dé Tchernigof et qui n'a de remarquable que son église qui est très belle. Puis nous arrivâmes à Semipolki par une route tracée et découverte de seize milles de longueur. €*est un petit village où notre route se croisa avec celle de Saint-Pétersbourg. C'est à travers le même paysage que nous. gagnâmes Brovari. Notre intention avait été d'arriver à Kief daaft^la
soirée, et à cet effet nous avions mis six chevaux à chaque voiture pour pouvoir traverser le Dniéiper avant qu'il fit nuit, Inais on nous détourna de ce firojet en nous en représentant l'exécution comme dangereuse-, et le lendemam matin nous reconnûmes que l'avis était bon, car la route était très difficile. Nous traversâmes plusieurs bois épais et beaux. En effet , autrefois le pays que nous traversâmes n'était qu'une immense forêt, repaire de brigands qui attaquaient et pillaient les voyageurs. Pour obvier à ces inconvéniens, le gouvernement a fait abattre une partie de cette forêt, surtout sur les bords de la i^oute, de façon qu'il n'y a pas moyen «de se mettre en embuscade.
Le Dnieper n'était pas encore rentré dans .son lit après les débordemens du printemps, et il nous fallut traverser plusieurs Isk^s, pour ainsi dire, entre des iles, jusqu'au ventre de nos chevaux,
avant d'arriver au lieu d'embarcation sur . la véritable rivière que nous passâmes sui* un train. A deux verstes environ de Brovari , un des clochers de Kief , et bientôt la ville entière , nous apparurent.. Les aspects de KieF, quand on en approche ,, sont extrêmement variés et beaux. Celui dont Ton jouit, quand on traverse la rivière, est particulièinent pittoresque. La ville s'élève à une grande hauteur sur la cinie des collines qui forment , pour ainsi dire, un magnifique amphithéâtre au-dessus du bassin du Dnieper, dont les bords sont coupés de ravins couverts de bois qui descendent par de douces pentes jusqu'au bord de l'eau; les coteaux aussi bien que les sommets sont couverts de nom<breuses maisons , de monastères et d'églises , dont les dônoies d'or, réfléchissant à plein les rayons d'un soleil radieux, formaient devant nous un ensemble enchanteur. Cette splendeur extérieure ne fait que rendre plus complet le désappointement que l'on éprouve en entrant dans la ville.
Kief, rancienne capitale du grand-duché de Russie , et maintenant capitale du' gouvernement du même nom , s'éfend sur la rive occidentale du Dnieper par le 30^ degré 27 minutes de longitude est, et le 60* degré 27 minutes de latitude nord. Elle est à soixante-dix-huit verstes de Moscou et à douze cent quatre-vingt-six de Pétersbourg. Les voyageurs de goûts divers peuvent se satisfaire éga-
lement àKief. L'amateur du beau paysage et le peintre se rendront à la forteresse et sur les bords du Dnieper. Le dévot et le moun se claquemureront dans les cavernes bénies avec les restes itworruptiblés des saints et dans les églises. Pour le militaire » il y a le château et les arsenaux. Quant à Tantiquaire , il trouvera de quoi lui plaire dans 1q vieux Rîef et les environs.
Pour nous , nous commençâmes, en arrivant à Kief, par nous établir dans une très petite maison festueusement appelée Hôtel de Londres , où nous fûmes bien traités.
D«Bcription de Kief. Vassilkof. Siogutier usage des Jui^s. UoiaiK Bogbopola. GoloDies militaires. Arrivée à^Odessa.
Le matin qui suivît notre arrivée à KieP, nous apprîmes que quelques malfaiteurs allaient recevoir le knout dans une place qui faisait face à Tauberge y et une foule immense y était assemblée. Un cercle avait été formé par les militaires , et le chef de la police, voyant que nous étions étrangers, nous invita poliment à entrer. Quand les prisonniers eurent entendu la lecture de leurs sentences, le châtiment leur fut infligé. Un homme reçut vingt coups , et une femme quinze de ce terrible knout. Quand l'homme eut reçu sa part, on lui présenta un schtopto (bouteille carrée); il la porta alors à sa bouohe ; mais tout aussitôt il la jeta à terre avec
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une extrême indignation , et s'écriant qtie ce n'était que de Teàu. On le marqua ensuite au fer brûlant sur le front et les joues ; tandis que le sang coulait de ses blessures, on les couvrit de poudre à canon 9 afin de rendre les marques circulaires presque aussi grandes qu'Un sou , entièrement indélébiles, à moins d'incision.
La femme poussa des cris et de terribles géniis^ semens pendant le supplice, et quand on là détacha, elle parut tomber en défaillance; on la coucha à terre, puis on la couvrit d'un schoub ou pelisse de peau de mouton.
Ensuite deux jeunes garçons et une femme reçurent le fouet ou \epleti; on leur découvrit une partie du corps , et pendant que de nombreux aides les tenaient la face contre terre, l'exécuteur appliqua d'abord un nombre de coups sur le côté droit , puis autant sur le côté gauche. Ce supplice est très cruel.
Kief est, à bien dire, composée de trois grandes divisions , la forteresse de Petchersk avec son faubourg, l'ancienne Kief et le Podole. Chacune de ces sections a sa propre fortification , et le tout est entouré d'un rempart de terre, et a une garnison sous les ordres du commandant de la ville. La forteresse occupe une belle et haute colline sur la rive occidentale du Dnieper qui roule son migestueux courant à trois cents pieds au-dessous du spectateur.
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Ce château est uae des oombreuses tmces qua laissées Pierre-le-Grand.
L'arsenal renfermé dans les liipites de la forteresse a été fondé par Catherine II , et est incontestablement le plus bel édifice de Kief. il est bâti en carré, avec des briques blanchâtres, et est élevé de deux immenses étages avec des fenêtres cintrées. Au centre de chaque façade est une haute et belle porter Uae promenade d'une demi-verste entoure cet édifice. L'intérieuç e%t très beau, et le plafond du premier étage est très élevé. Cet arsenal p(»xt contenir un matériel iounense. Nous visitâmes ensuite V Institution pour les orphelins des soldats, qui toudie à l'arsenal et contient dix-huit cents enfans. Od les y élève pour être sous-officiers, secrétaires , etc.. dans l'armée régulière.
Dans l'enceinte de la forteresse, outre les maisons des agens militaires, les caserpes et les magasins , on voit quelques églises et le célèbre couvent de Petchersk. Parmi les églises, la plus remarquable est celle de Saint-Nicolas, bâtie sur une colline près des bords du Dnieper, et où fut enterré Oskold, par Tordre de la princesse Olga, lors de la réception du christianisme. U y a aussi celle de la Transfiguration élevée par saint Wlatdimir, mais on ignore quand et à quelle occasion.
Le monastère de Petcherskoi^ aveé la cathédrale de l'Assomption, quelques autres églises, un hu-
reau d'imprimerie » là màisK>n de8 métropoUtain$ de Kief et celles des moines , sont entourés d*une haute muraille de pierre avec des tours à ses angles, comme liine forteresse. Les sept dômes d'or deia cathédrale, avec ceux des autres églises et celui du beffroi qui s'élance à environ trois cents pieds au-dessus de la montagne» et à cinq cent quatre-vingt-six au-dessus du Dnieper, prodiûse&t un effet magnifique. Les Russes regardent le beffroi comme un çhefd'œuvre d'architecture : c'est l'ouvrage jàtun architecte italien. A la cathédrale appartient une bibliothèque que l'on dit riche surtout en manuscrits grecs.
Ce monastère se nomme Petcherskoï, parce que les moines habitaient primitivement deux cavernes {pestcherà). Elles sont actuellement derrière le monastère, séparées par un ravin prctfond^ et s'étendent vers le Dnieper. €e sont des labyrinthes souterrains , coûtés , avec différentes branches dçs chapelles et des cellules où reposent les reliques iocorrompues des saints ,. des martyrs et des hommes pieux. X'une et ces cavernes est celle d'Ân^nius, le premier abbé, mort en 1073 ; l'autre celle de Théodosius, le second abbé.
Conduits par un moine, nous visitàioes ces cataoombes de Kief où les dévots passent des heures^ des journées et "même des semaines. Les corps , ou plutàt ies formes des corps, ressemblent w^ momies
d'Egypte , et sont rangés des deux c6tés des cavernes. A en juger par les échantillons que nous vîmes là, presque tous les saints sont de petite taille. Leurs noms sont indiqués par des légendes audessus des cellules ou attachés aux tombes. Leur nombre monte à environ cent cinquante. J'ai résumé dans une courte nomenclature Tétat de la société mélangée qui se trouve dans ces cavernes. Elles renferment des restes d'archevêques, d'évêques, d'archimandrites, de hégumins, de moines, d'anachorètes, de diacres, de faiseurs de miracles, de saints, de martyrs, de princes, de princesses, de médecins, d'historiens, de dévots, de soldats, de boulangers de pains pour la consécration, de fabricans de pkins à chanter, d'enlumineurs d'images, de jeûneurs et de fossoyeurs. Je ne compte pas les obéissans, les silencieux, les patiens, les pénitens, les illettrés, les intelligens, les spirituels, les vénérables, les généreux, les actifs et les laborieux , plus douze maçons qui construisirent la cathédrale. On nous y montra aussi plusieurs têtes odoriférantes, et celle d'un des enfans qu'Hérode fit mourir. On conserve aussi dans la cathédrale la tète du grand*duc Wladimir.
Le faubourg de la forteresse, ainsi qu'on le nomme, est d'une étendue considérable, et l'on y trouve, outre de beaux édifices, un délicieux boulevard et les jardins impériaux qui font la promenade
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élégante du soir. L'Hôpital militaire est ^ quelque distance du monastère.
Un petit édifice qui est à ce point où se joignent les routes du vieux Kief et du Podole sert de théâtre temporaire, et une troupe russe y vient jouer pendant rhiver.
La prison ou ostrog et Thôtel des Invalides, édifices situés près de la barrière du sud, méritent une visite.
Le vieux Kief est situé sur une autre colline entre le quartier de Petch^sk et le Podole, mais plus à Test ; ses fortifications sont maintenant en ruines. On peut à peine dire qu'il s'y trouve une rue régulière; et quant à ses églises et à ses couvens, leur splendeur si vantée est tout-à-fait éteinte.
Du quartier Petcherskoï au Podole la route descend la pente d'une colline très rapide; sur la droite s'élève la haute colonne surmontée d'une croix , Tkommée Krestchatik : c'est là qu'était la fontaine où les enfans du grand -duc Wladimir furent baptisés.
Les rues du Podole ne sont pas très régulières, et il est peu de maisons en bon état ; l'encaissement de bois de la rivière va se délabrant, et le tout a une chétive apparence. Ce quartier est en partie inondé par les débordemens du Dnieper au printemps. Le quai est le seul lieu animé de Kief, et le Podûle contient aussi , outre l'Académie . l'Ecole ecclésiastique
et le bureau de poste , une foule d*églises et de cou-
véns.
En résumé, on peut dire de Kief que ses rues sont extrêmement ir régulières, et pour la plupart non pavées on plaiichéiées. Il en est quelques-unes qui ont des trottoirs de bois. On y compte trentedeux églises, outre celles des couyens; et comme il existe douze de ces derniers établissemens , dont chacun possède deux, trois églises et plus, oa peut sans crainte d'exagération porter le nombre des lieux du culte à quatreviiigfs pour une population de vingt mille habrtani^, parmi lesquels beaucoup de Juifs, quelques Polonais , et quelques Malo-Russes, mais la masse des habitans est russe réelleipenf.
Nous quittâmes Kief le 21 avril. Le pays jusqu'à Yéta et de là à Vassilkof est montueux, aride et couvert de broussailles. On y vt>ît peu de champs de blé, et le sol est argileux et sablonneux; mais dans le voisinage de Vassilkof la terre devient noire et excellente. Vassilkof est une petite ville , sur le ruisseau de Stujna, à trente-cinq verstes de Rief , et elle est en partie dans une belle situation et pittoresque. C'est la capitale d'uii district de ce nom, mais ce n'est réellement qu'un grand village de deux mille cinq cents âmes.
De là nous voyageâmes toute la nuit. La route à partir de Rarapischi est montagneuse, avec d'im-
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menses champs de blé de chaque côté. Le sol est en terreau noir excellent. Des bois nombreux et çà et là de hauts arbres rendent le paysage très riant. Boghorlavle est une petite ville de district qui a toujours appartenu k la principauté de Kief , et dont la population est surtout juive. Elle est entourée de bois qui s'élèvent en amphithéâtt*e et de champs cultivés. La rivière Rossa, dont le courant esf encombré de nombreuses masses de granit, la traverse^ et les rives en sont très pittoresques. Au-delà de Moskalensk! le paysage est varré , et il devient très, beau à Korsun , petit village dans une situation magnifiqye et entouré d*un pays délicieux. Entre Rorsunet Olchana, le sol est extrêmement fertile. Les pâturages, les champs de blé, les bois et lès petits lacs, semés de villages , se succédaient. La route est large et excellente, et nos voitures allaient au grand galop. Il (allait, dans ces terres, six bœufs et trois hommes pour chaque charrue. Olchana est un vîll&ge d'une dimension considérable, et son aspect animé est grandement déparé par le voisinage de deux églises de bois à l'aspect sombre, comme elles abondent dans FUkraine.
Nous étions arrîvéà à cette partie de Tempirè russe, peuplée principalement de Juifs et de Polonais , qui les uns et les autres parlent le russe très rudement et d^une manière très incorrecte. Les Juifs ont un jargori composé de polonais, de russe
et d allemand qu'ils emploient avec les étrangers de tous les p^ys.
Nos chevaux nous conduisirent rapidement à Zvenigorodka , petite ville misérable du gouvernement de Kief , qui est sur le ruisseau de Gniloi- Tikitch. En voyageant dans la Russie méridionale on remarque un singulier usage qui existe entre les Juifs. Des cordes attachées à de hautes perches et traversant le» rués dan$ toutes les directions, mettent pour ainsi dire les maisons en rapport les unes avec les autres. Tant que Ton voit ces cordes ainsi étendues entre les perches^ c'est que les relations entre voisins sont permises ; mais dès qu'elles sont détachées (le jour du sabbat, par exemple) il est défendu à un Juif, s'il quitte sa maison ^ de rien porter à la main, ou qui ne tienne pas à sa personne; il ne faut pas non plus qu'il ait dans sa poche de tabatière ni de mouchoir. On dit que cette étrange coutume s'appuie sur le Talmud.
Nous traversâmes pendant toute la nuit de beaux et fertiles districts que n'animaient toutefois ni belles maisons de campagne ni villages florissans. Nous passâmes par Yekaterinopole , petite ville sur les bords de la Gnilaya , et le 23 avril à huit heures du matin , nous gs^gnâmes Uman par une route unie et excellente. Cette ville tire son nom de la rivière sur laquelle elle est située, et est la capitale d'un .district du gouvernement de Kief,
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dont elle est éloignée de trois cents deux vërstes. Elle est petite et mesquine, malgré le nombre de ses églises presque toutes eii mauvais état Un offi^ cier nous fit remarquer que les habitans ne bâtissaient pas de bonnes maisons; parce qu*elles étaieht prises par eux , militaires , et tel est le cas dan^ plusieurs autres villes de Fempire. Uman peut avoir troÎÀ à ciilq cents habitans^ surtout Juifs mêlés dé quelques Polonais et de qudques Russes* Le comte Polôsky y a fondé 9 ppur les enfans des nobles Polonais pauvres^ un gymnase où ils sont élevés, nourris et vêtus : trois ôçnt soixante autres f reçoivent Téducâtion gratuitemetit
Nous allâmes visiter Sopliievka^ principal objet qui fixe Tattention sur Uoian, et le voisinage de cette ville eM tellement dépourvu dé bois et de toute bea^uté pittoresque que nous ne pouvions d'abord concevoir où ce lieu était situé. Cependant en approchant, nous vîmes un vallon boisés'ôuvrir devant nous; et bientôt nous y trouvâmes des jar^ dins à larges allées, des terrasses, des pavillons d'été , des parterres et des statues avec un canal entre des collines, où Ton a apporté d immenses massés de roc, sur lesquelles Teau roule quelque^ fois éii éascades écuUiaiites. Quoique ce lieu ne
puisse atteindre à la beauté d'un paysage naturel, dépendant il est agréable et charmant, surtout par le contraste qui l'environne.
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Le 24 avril nous arr rvâmes ii Kholovinska^ à qush rânte verstes de distance : ce misérable trillft|;e est peuplé de Juifs dont les haillons attestent la pauvreté, et en le quittant, nous entrâmes daiys une plaine où Ton voys^it à peine un villagey un arbre, un anima), un être humain ; après quarante verstes à travers cette steppe ^ , nous arrivâmes à Boghopole. C*est une petite ville de très cfeétive apparence, dans le gouvernement de Podolie : elle occupe l'angle qui est formé par le confluent de la Sinyoucha et du Boùg^, et dés Polotiais, des Russes et des.Juife l'habitéYlt. Otvîdpote, situé su^ l'àtitre bord du Boug, est une ville de' district da«s le ffytiY^tpetnetut de Khersofi ,^t qui parah pat Fimporiance et la populations être au niteàu de Boghopole^ Après àvoî^ quitté cette ville, nous^ traversâmesla Sl^iyôucha sur* un bon bac, et ndtls âllâtoes à Kholte ^ Village insignifiant. La toute est lûonta^ gueuse' et tràVêfrse d^ë i§téppe& dont l'âl^pect e^ mer use et désolé, €*t Ton voit peu de villages, parce qu'iUijé trouvent âlÉtrt&ut <kns tes londs et sûr les
' Steppe est un mot d'une siiniification très vaste , mai» il donne le plus souvent ridée d^ane immense étendue de terre inculte et sanshabitaBs'ni arbres; on voii beawconpidii ce» ateppas dans le sud de la Russie et le Konban. Elles sont généralement unies, et paraissent illimitées, mais ce ne sont point cependant des déserts. ' Il eh ést'bèautsoiip doiitle riche ^1 produit de ti*ès abondantes récoltes d'herbes qu'émaille«t dé leurs plus belles nuaacesdes fleurs sauvages en quantité, et qui se renouyellent de leurs graines et sans le secours de la main de llioàime.
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bords des rivières. IHons passâmes par Romanovskà et Zverniva , deux petits TiUages^ et retrouvâmes le Bou^ que roos travarsàmes au moyen, d'an h»Ck ÂtHielA d'une isoiKne, nous viàies avec plaisir fè ecmni de b rivière animé par M paysa^ de lunao'^ tagnesi, pois tious arrivâmes à KoDstantiiDOvka ^ Ja première des eoiodes milftaires dans cette dirqetien. C'était autrefois uoviUage misérable i méâ ses r»es, aes maisons et ses jardins ont été répatés, afinélioréSy et l'on a'construit beaucoup de nouveai/x édifices; tels que des écuries commodes pour les oh^vaux de tout vn régiment, tio isnanég^ dSsea grsivd pourdréds^ia eavalerie, des magasins et des logeména pour les .officiers. Nowi partîmes deKon^ stâSftiiiè^a en pirâte inilitaire, c'est-^à*dire avec les ehevâUK appartenant à la colonie , des soldats en uniforme pour eonducteurs et d'autres peur posr tiHoas. La route étant unie comme un jeu.de boule, nos six chevaux nons eurent bientôt transportés à Alexandrovna, autre station militaire, et nous avions à peine eu le temps de l'examiner, que les voitures étaient prêtes. Alexandrovna est un petit village qui afeit les mêmes progrès que Kooistantînovkai Uaune apparence assez agréable et est animé partine place verte au milieu de laquelle est une petite é^ise. Nous airivAmes le soir à Vosnesenski» ville sur le Boug, qui est le dief*lieu des Cosaques de œ pays. «Cettepetîte trtbu guerrière ^ de six ou sept mille
honidties^ forme plusieurs régimeus. Ce sont les restes des Moldayes et des Arnoutes qui prirent les armes pour la Russie dans ses guerres contre les Turcs, to Vosnesenak est maintenant une des plus grandes colonies militaires du sud, et est le quartier-général du premier régiment des Hulans du Boug. En effet > deu^ escadrons y sont colonisés. Cette ville contient beaucoup de belles et larges ruieis, toutes de nouvelle] <K>nstruetiQD. 'Fontes les vieilles maisons ont été réparées et recrépîes. Plusieurs beaux manèges , une école Mutuelle pour les jeunes soldats cantônisies^ une antre pour les filles ^ dés magasins militaires , de nombreuses maisons pour les ofificierd, et un hôpital militaire entoui^é d'un vaste jardin ^ attirent tour à tour Tattentiôn. Plusieurs de ces édifices sont bâtis avec cette pierre à chaux, pleine de coquillages, ,que nous vimes ensuite à Odessa , et qui abonde dans ce voisinage et sur une vaste étendue du pays. La date de la conversion de Vosnesensk en coionie militaire est gravée sur un pilier de l'école : c'est lé 24 décembre 181 7, jour quelèshabitans commémorent avec un regret profond et des plaintes amères. Le principal trait du système de colonies militaires est l'organisation des paysans de la couronne en une armée immense qui, en temps de paix, se livre aux travaux de ragriculture , et compose en temps de guerre presque entièrement les forces de
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terre de rempire. Il ne s'agit, en fait , d'autre chose que d^aToir un soldat-^gricutteur qui se nourrit et s'entretient, oU du moins ne coûte que peu de chose à la couronne une fois qu'il a ses armes.
Le 26 avril, à une heure du matin « nous quittâmes Vosnesensk pour aller à Odessa qui en est éloignée de cent vingt-cinq, verstes. La route était excellente, et nous allâmes très rapidement entre les relais; mais à chaque station nous étions refardés par la nécessité de ramener les chevaux qui paissaient à quelque distance dans la steppe, usage très commun dans le midi de la Russie. A l'arrivée d'un équipage, on envoie i^n homme à cheval à une demi-verste, une verste ou quelquefois deux de distance, qui amène à la maison de poste le nombre de chevaux demandé. Le délai est ainsi d'une heure , quelquefois de deux ; néanmoins , comme on l'a dit , on court la poste en France et en Angleterre y on la vole en Russie ; et malgré les haltes à chaque relais et les retards occasionés par les fréquens rajustemens à faire aux harnais des che* vaux, on parcourt au moins deux cents milles en vingt-quatre heures ; mais pour parcourir ce trajet et regagner le temps perdu , il faut toujours être au grand galop.
La contrée qui sépare Vosnesensk d'Odessa a peu d'intérêt. Le pays est généralement plat et animé par peu de viHages. Â vingt-cinq verstes d'Odessa
les champs de blé et les maisons de campagne attirèrent notre attention; et pins nous approdiions, plus s'accroissaient les signes de population et de culture. A dix Terstes de distance» nous vîmes, pour la première fois^ la ville et la mer Noire avec un petit Limon ou lac salé sur la droite. Sur une vaste étendue de cette route , nous remarquâmes de chaque côté et à de courts intervalles de grands cônes de terre ga29onnée. De semblables côues:, naais un peu enduits de plâtre et blanchis, se voient près d'Odessa. Worms, petite colonie alleo^andei et Maloi-Bujalok , que l'on dit renfermer beaucoup de Bulgares, mais que nous trouvâmes habitée par des Juifs , ne méritent aucune attention.
Notre route était par des roches nues et du sable profond autour de la oaie , puis nous entrâmes dans les fauboui^s d'Odessa , à travers un rang de colonnes qui forme la barrière. Ensuite le faubourg Perrip nous conduisit à une colline assez raîde que nous montâmes entre deux colonnes que l'on nomme la barrière de Kherson , et nous entrâmes alors dans la ville d*Odessa.
Odessa. Description. Commerce^ Nicolaïf. Desoripticm. Kherson- Costumes des Tartares. Villa^re et café tartares. ArriTee à Bag* thiseraï.
Odessa , ville qui s'est élevée comme par enchantement ^u sein d'un désert suj le bc)ut deJa mer
Nqire , o^vpe )e ^te 4'up» (Wbt vUluge tartere nommé H^^fi-Bejr, dpot.la rade Qu.l^ port était de temps itDDiçpiqriai un refuge eu hiver ou en tour^ mente pour les vaissieaux uaviguaut. sur FËuxin. En 17j96^ rimpérf^rice^ilOPima ce lieu Odessa, et lui coQ^ra quiu^tité de ppviléges. Une oolonie de Oreçs ;»y éjteJ;>Ut qt Toa y institua w maire; On dé* penaa en^uitq :plusieuirs milUoo^ de roubles à la construction des casernes, d'une forteresse et d autres établissen^ens publics ; mais ces dépenses restèrent presque sans fruit, et nul n'osait y bâtir sa demeure, det- peiir de voir Je projet de ville d3andonné. Odessa était aigres peuplé. du rebut des pays adjacent. Ce n'e$t qu'à. la ^uitc.du traité d'Amiens, qui ouvrit la pn^r IHoirfi à tpus les navires européens , qu'Odessa, devint h rendez - vous de toutes les nations commerçantes : alors, et dès 1802, la situation de la ville fut magnifique, ^ son importance croissante décida l'empereur Alexandre à .y placer, comme gouverneur général, le duo de Hichelien , avec des pouvoirs très étendus : le duc change la face 4^ affaîte^i fixa là coni|j|nce publique , çt par lui se réatisèrent les plans dressés depuis longrt^nops avec une rapidité merveilleuse. Odessa ^t située daus )e gouvernement de Kberson, pa^ .le 20*" degré 24 mipi^tcts de loj^gîtude est, ^% l^ W degré 28 muntes de latitude; nord^ Sa di3taQce de Pétf^r^bourg es.t de dix<buit cemt
soixante-seize verstes et de quatorze dent deux de Moscou. Les rues sont toutes régulières , droites , spacieuses et se coupent à angles droits ; il en est qui ont un mille de long, et quelques-unes bordées par des rangées d'arbres ; elles ne sont cependant point pavées , ce qui les rend horriblement boueuses au printemps et. en automne. Les trottoirs ne sont pas bons. Tantôt les maisons se tiennent, tantôt elles sont séparées par dés jardins et des cours. Les édifices sont en général de pierre en* duite de plâtre, que Ton peint de diverses couleurs. Les toits sont de bois ou de feuilles de fer peintes d'une manière éclatante; quelquefois ce sont des tuiles ou des ardoises de Grimée. Comparativement parlant, il est peu de maisons basses. Odessa est bâtie sur cette même roche calcaire dont sont construites ses maisons, matière que Pon peut réelle-
ment appeler un amas de coquillages qui bientôt se divise.
Les jardins publics, grâce à leur position centrale, sont un grand ornement pour la ville et une source de plaisirs pour les habitans d'Odessa. Le dimanche soir, pendant la belle saison, l'on ^y voit les costumes de tous les pays , on y entend toutes les langues^ et une musique militaire anime le tout. Les hôtels d'Odessa sont tous très chers. Le Ljrcée Richelieu contient cent trois pensionnaires, et YlnsiiiHt des demoiseiies, de madame ChefdOEwre, est
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pi^r&itemeQt tenu^ 11 y a en outre Y École des demoiseiies au rang des écoles de district^ ou cent filles externes viennent recevotr upe bonne éducation defen>a,e. ' -.
Le Gradskei goshpiUtl , hôpital civil , Tun des objets les plus remarquables d'Odessa, occupe une position élevée , aérée 9 près de la barrière de Kher- «CD ; c'est un bel édifice, haut de deux étages, et ayant pour feçade une colonnade ; mais il est étrangement défiguré par les ventilateurs ouverts dans •les miips.
La prison est élégante et fraîche à l'extérieur ; mais entrez-y et vous y trouverez une saleté re-^ poussante. Quant au théâtre, ce n'est qu'une construction temporaire. 11 y a quelques années que des salles d'assemblées ont été ouvertes, et la plus grande , qui est ovale et entourée d'une galerie , sert de Heu de bals et de bourse.
La cathédrale, dédiée, je crois, à saint Nicolas, e$t au centre de la ville et dans une place carrée immense ; elle est entourée d'arbres et d'une balustrade, dans laquelle s'ouvrent quatre portes qui correspondent à chacun des points cardinaux. Cette église est d'une dimension considérable, bâtie en croix et surmontée d'une vaste coupole. Deux de sçs façades présentent de beaux portiques, chacun, avec un rang de. colonnes. L'intérieur en çst très orné , spacieux et élégant Quant w payé^ U e^%
de mari)re blanc et gris. Nous remarquàœes quelques autres églises grecques, aussi bien que des ^ises catholiques romaines, celle des raskolniks ou schismatiques; et la synagogue. Le lazaret dans la forteresse est un établissement considérable et parfaitement entretenu. Vétablissement impérial d'agricultare , qui est à une courte distance de la ▼ille, est réellement une pépinière de beaux arbres fipuitiers et forestiers.
> De tous les peuples qui entrent danà la population d'Odessa, les Grecs sont les plus nombreux,* et'foraaent principalement le commerce de détail. Il s'y trouve peu' de Russes marchands, mais beaucoup sont charretiers, conducteurs de Toitures ^(^ isçostchik ) j et ouvriers. Les Polonais y occupent des positions serviies. Les Italiens ont établi plusieurs maisons de commerce, et quelques-uns sont détaillans et artisans. Les Fra^nçais, les Allemands, lés Espagnols et les Anglais ne sont pas nombreux, mais à coup sûr ils sont les plus riches et les plus influens de la ville. Les Juifis y sont en abondance, mais il en est peu qui soient dans une position opulente; quelques-uns sont cabarétiers, artisans, boulangers ou usuriers. La population d'Odessa et de ses dépendances, que l'on porte à quarante mille âmes, renferme aussi quelques Arméniens, quelques Juifs karaïtes, quekpies Tarta'res et quelquies * Moldaves. Les environs siiuft rittns, et l'aride steppe qui s'é-
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teiukit naguère iQfaAbJyléev6«t eouv^tte de tf ei^te ou quarante villages dans un rayon de cent verates d'Odesea.
Les4 mai nous quittâmes Odessa ayec le gouverneur général qui allait à Phédorovka^ ett noiii» exanumimés en détail avec lui cette colonie militaire^ Un régiment de la cavalerie de Boag^ s'exerçait avec, une célérité et une précisioio remarquables» Un autre régiment mancéuvrait à pied ^v^ une précision surpi'enantë ; la manièm d-eno^ployer la pique ou lance cosaque, en chargeant ou en poursuivant au galop, leur est une ooeasion de montrer beaucoup d'habileté , surtout quand ils la lavoent en l'air en la faisant tourner et la rattrapant comme ferait de sa canne un tambour^major. Nous apprîmes alors avec étonnement que ces paysans n^étaient quelques instans auparavant que des gar* çons de oharrue. Nous partîmes ensuite , et après avoir traversé l'ingul sur un poiit flottant , nous montâmes une éminenoe ^ entrâmes dans Nieelaïf , ou nous logeâmes chez un marchand grec dont la maison avait été désignée par la police pour nous reêevofT : tel est l'usage dans le sud de la Russie, dans le Kouban et la Géorgie. Les habitans qui donnent ainsi leurs maisons pour y accueillir les vc(yageut*s, sont 'dégrevés de quelques charges publiques, et de phis reçoivent ordinairement des présens de leilrs hôtes, des éti^angers du moins^ car
les Russes les quittent souvent sans la moindre
marque de gratitude.
La ville de Nikolaîf est construite dans une belle plaine située sur le bord méridional de Tlngul près de son confluent avec le Boug, par le 30*^ degré 46 minutes de longitude est, et le 46* degré 58 mi* nutes de latitude nord; à so|xante-dix-sept milles environ d'Odessa , quarante milles de Kherson , huit cent soixante-dix-sept milles de Moscou, et treize cent soixante-deux milles de Pétersbourg. A considérer le nombre de ses édifices, elle couvre un vaste territoire. Toutes ses rues ^nt très larges et très régulières, et un grand nombre plantées d'arbres des deux côtés. Presque toutes les maisons, construites en pierre , sont séparées par des cours et des jardins. Les principaux objets qui méritent Tattention sont la nouvelle église bâtie dans la place publique, rhôtel-de-ville orné de colonnades, les chantiei^, le port, le dépôt de cartes, la douane, les cisernes de marins , l'immense hôpital naval , l'école des pilotes et un observatoire pour le spaskii.
Il y a beaucoup de vaisseaux dans le port de ringul. Nous vîmes sur les vastes chantiers une frégate de soixante-quatre, et uqe autre de quarante* quatre canons. Le spaskii, maison de campagne de l'amiral , est délicieusement situé sur le Boug , qui est en cet endroit très majestueux. Gomme celui-ci est presque caché par le feuillage 4*arhres élevés
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et à larges branches , il faut en être près pour le voir apparaître. Dans un pays.sî désolé, il, a Faîr d'un enchantement. Le dimanche soir, on va ^*y promener, et un corps de musique navale, placé dans un des bâtimens qui sont sur le Boug, égaie les promeneurs.
En entrant dans la ville t et non loin de la barrière , nous vîmes une source d'excellente eau qui est maintenant amenée à Nikolaifi Cette source est inappréciable, puisque ici, comme à Odessa , on ne peutavoir de bonne eau dans les puits. NikolaiFcontient six mille habitans^ dont quatre mille matelots.
Nous en partîmes le 7 mai. Le pays qui le sépare de Rherson et qui l'embrasse environ quarante milles est principalement une steppe , et çà et là quelques petites éminences ou tumuli, que l'on dit être des tombeaux tartares. Les environs de Nikolaïf abon-^ dent en bons pâturages , et il en est de même de ceux de Khéréon.
Kherson est une des principales villes de la Russie méridionale , dont la position est par le 31^ degré 26 minutes de longitude est, et le 44* degré 27 minutes de latitude nord^ Elle est sur la rive droite du Liman ou immense embouchure du Dnieper qui est ici large de six verstes quand ses nombreux bas-fonds sont couverts d'eau , comme il arrive souvent, car autrement sa largeur réelle n'excède pas une verste.
Khersoil aët^ fondée en 1778 etfordBée en f 780^ La ^t?érei^ke ek entourée d^fosséar et de remparts, et''cb6tieDt Farsenal, biddli et grand édifice , les tribùhalix, la y^aiâOn ées gouremeurs tant civils qne itiîlîtâîres. Une élégante église, quoique petite et neuve, qui est au milieu d'un cimetière fermé, fait partie du quartier de la forteresse»
Le second quartier de la ville > qui sert de citadelle à fa forteresse, ïaminxaié, ne contient que dés cheks et dcfà ïïiagas¥ns.
Lé faubourg gi^ee est habité par les bonrgieois^, et renfermé trob églises, une: grecque, uoe catholique Tomaine et utie grecque russe ^ puis^ on ^prand marché et quelques miberges que l'on ive peut guère qualifier que de Cabarets^
Le faubourg militaire ii^a qfoe trois rues et use égKâe, et est priticip^lemevit habité par des matelots et des aHisanl9. 11 h'y à d'aotivité «t d'animation à Kherson que sur le port et les dbtantiers.
Nous traversâmes fe Dntépei* h Bémlaf et fûmes rapidement transpc^tês vers une des portes d'Inguîets , ainsf nommée d*u^e belle rivière sur le& bords de laquelle elle se trouvait. Ses bords sont couverts, ainsi que tout Te^pa^^e au^là, daboodans roseâifxî panàdhés ; c^^st fce qui e^rplique l'usage très* commun chez lés eha^retiers et paywms russes, de décorf^r leurs fourgons, leurs charrettes, leurs chevaux avec de noiïibreuses touffes de ce
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roseau qui couvre les champs de lu nouveUe Russie^ du Rouban , et même de la Géorgie. Les sauvages solitudes de Kherson étaient animées pai! quelqueti riaAs aspects de^ riyes.de Tlngulets , et ensuite par les vues beaucoup plus pittoresques qui bordent le Dnieper. Deux. Tartares que nous reticontràmes à cheval , et dont Fun portait un burcha lioir, Tautre un blanc, excitèrent notre, surprise par.rétmtige nouveauté de leur accoutrement, ^div burcha, on ne peut entendre qu^un manteau dt feutre, épais en général d'un demi* pouce, jèouveift souvent d'iij» long poil; et dont la couleur est brime ou blanche^' C'est le vétemeut insépa^ble de vo!yage..du Tarière et du montagnard en Ci^imée ou Géo^gtia# daoA le, Caucaise et même en Perse. Il sert :de' lit ««die toit et garantit également de la chaleur. et du firoid.,.
Bérîslaf ou Bérislarl est situé sur le. bord, élevé i^t eu peote du Dnieper ^ au milieu de hociiiea terres cultivées et de beaucoup de izK>ulins k vent* G'cflit une pauvre et laide ville de deux mille quactre cents habitans. L'aspect du Dnieper et de ses )les en approchant de ^érislaf est grand et beau. Cette ville a surtout de l'importance comme étant un des passages du Dnieper, par lequel le blé.passe en Crimée , et qui sert à ramener le sel tiré par des ba9«f4 dans des télégas. On voit <!^oBlinuellem€nt dans cette contrée des^êaravaues itnmenses de. cette espèce.
Après avoir traversé le Dnieper sur un bac ,
nous cbontàmes une colline sur laquelle est située Kaohowka, où nous primes des chevaux; et le 9 mai^ à trois heures du matin, nous nous diri^ geàmes grand train , par des plaines désc^éesv vers Pérékop , située sur Une plaine qui est la principale route d'entrée et de sortie pour la Russie et la Grimée; car, en été, le passage de Ycnitche , par le détroit de Séyach et une langue de terre longue de soixante-treize milles, n'est fréquentée que par les charrettes des paysans. Cette TtUé se compose de deux rangées de maisons qui bordent la grande route d'une énôrmelai^eur sur ce pointi A l'exception de quelques maisons blanchies, le reste est dans une sombre harmonie Btvee cette i^égion nue et stérile. Cette ville de district ne compte que trente - huit maisûQS ; mais en été elle eët un passage immense, et on peut le concevoir , en apprenant que vingt mille charretées de sel passent annuellemeàt ses portes pour aller ap^ provisionner le midi de la Russie^
La population de Pérékop est composée de tlusses, de Grecs, d'Arméniens et de Tartares,auxquels s'adjoignaient , k l'époque de notre visite , un éampement de Tsingans ou Bohémiens que les Tartares soutiennent beaucoup^
A quatre verstes de Pérékop nous entrâmes dans Armianskm'Bazar ( le bazar des Arméniens ) , très grand village qui contient beaucoup de ruelles
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étroites, au milieu desquelles s'élève des mosquées à minarets de bois , un temple grec et une église russO'grecque. Les maisons sont en pierre ou en terre enduite de plâtre : leur apparence est très mesquine, et les murailles qui les entourent forment les façades des rues. Le village annonce partout une extrême saleté. La conduite des habitans nous annonçait que nous étions chez un nouveau peuple. Les hommes, les femmes et les enfans, du moment où ils nous apercevaient, se retiraient dans leurs cours et fermaient leurs portes. Quelques hommes se hasardèrent enfin à nous parler, mais nous ne pouvions entrevoir les femmes qu'en entrant à Fimproyiste dans quelque chemin où les habitans ne nous attendaient pas; et comme leurs traits généraux , leurs manières et leur habillement déguenillé, sale^ indécent même, nous dégoûtaient , nous ne fûmes pas tentés de pousser plus avant nos relations.
Entre les bazars des boutiques qui bordent la route , il s'y trouve un bazar oriental , ou carré planté d'arbres et entouré de petites boutiques. Sur le chemin de poste nous remarquâmes plusieurs belles colonnes de pierre qui indiquent les verstes, et qui furent construites lors du voyage de Catherine II en Crimée, dans l'année 1787. Ce fut un des moyens qu'employa le favori d'alors, Potemkin, pour faire croire à sa souveraine que, même
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tandis qu'elle traversait d arides solitudes, elle voyait
un pays fertile, peuplé, florissant et heureux.
Nous fîmes exprès un détour pour * visiter les lacs salés ^ qui s(^nt k douze milles environ de Pérékop, et portant divers noms tels que Krasrwyé ozerOi le lac rouge; Staroyé ozero, le vieux lac, etc. Comme Tun de ces lacs n'était pas suffisamment évaporé, nous n'eûmes pas Toccasion de les voir couverts de leur abondante récolte de sel. L'eau de Staroyé ozero, saturée de cette matière, était extrêmement forte çt piquante à la langue. On peut regarder le produit des lacs de là Crimée en sel comme inépuisable, si le pristqf, surintendant, nous a dit vrai en affirmant que pluâ leurs parties solide» en spnt retirées^, plus ils en acquièrent de nouvelles.
Près de Staroyé ozero est le village de Guzla, qui contient soixante^lix maisons ou cabanes. C'est le premier village tartare où nous entrâmes, au grand effroi des hommes, <l6s femmes et des enfans. L'influence du pristaf nous fit admettre chez un habitant,. el bientôt, grâce à quelques libéralités,, les voisins nous invitèrent à Tenvi à les visiter. Nous saisîmes avec empressement cette occasion, et vîmes dans plusieurs maisons leurs femmes jeunes et vieilles, mariées ou non. J'appris d'un homme marié que , bien que chaque Tartare pût avoir quatre femmes, il ne lui était permis de cou-
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cher qu'avec une dans une nuit. 11 me dit aussi que jusqu'à ses quarante ans, il pouvait se raser ]a barbe; mais que, plus tard, une telle action était expressément condamnée. Nous remarquâmes que les Tartares avaient la tête rasée entièrement, même les jeunes gens , à Texception d'une touffe de cheveux "sur le sommet. Un des Russes ayant £ait remarquer que c'était par cette touffe que Mahomet prendrait le musulman après sa mort pour l'emporter au paradis; «et vous, Russes, ré« pondit-il y vous laissez croitre vos cheveux épais et longs pour que votre prophète ait plus de prise afin de vous trsâner au ciel. »
Après un repas de crème et de pain, servi sur une table assez basse pour que , accroupis sur des coussins comme les Tartares, nous pussions en prendre notre part,^ nous partîmes pour arrivera travers de Idngues et arides steppes à Dyurmen oii nous repos&cnes jusqu'à quatre heures du matin, et allâmes ensuite déjeuner à Serabouze. La route, aussi triste que possiUe , est presque plate. Après avoir quitté Aibar, le Tchatirdagh, la montagne la plus haute de la Crimée , nous apparut , et bientôt après ce fut la chaîne entière des montagnes de cette péninsule, qui anime la perspective et re^ donne du ton au paysage. Là, nous rencontrâmes une troupe de Bohémiens que transportaient des charrettes d'osier traînées chacune par deux petits
chevaux. Les villages sont à cinq ou six verstes de chaque côté dans les terres , car le Tartare aime la retraite; il veut être isolé et regarde les visites d'un étranger comme un empiétement sur son repos, sa propriété, et son bonheur.
Ayant atteint Serabouze par une douce descente, nous fûmes enchantés du changement de paysage. Derrière nous était une monotone plaine de cent milles d'étendue, et devant nous s'élevait, dans une majestueuse grandeur, une vaste chaîne de mon-' tagnes, tandis que le pays qui nous en séparait était varié par des collines, des bois, des villages et coupé de ruisseaux et de rivières. L'auberge de Serabouze se disait remarquer par la propreté et l'ordre. Un Tartare monté sur un misérable cheval , s'étant présenté à la porte, je lui donnai un grivnik, petite monnaij^, qu'il mit dans son ^ein. Je lui dis en russe qu'il la perdrait a Non pas , » répondit-il dans sa langue, et autant que je pus le comprendre à ses gestes, comme il touchait une de ses dents de dei^nt : « Je perdrais plutôt ceci. » Cette réponse nous rappelle la descendance orientale des Tartares.
Nous desceilidimes de Serabouze par une douce déclivité, passâmes entre des maisons de campagne entourées d'arbres, de jardins et de terres cultivées, traversâmes un cimetière couvert en monumens f i^néraires des Tartares , puis nous entrâmes dans Symphéropole où je trouvai ma vieille connais-
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sance, le sultan Katti-Gherry Kriiu-Gherry, descendant des khans de Tartarie , et très connu en Angleterre pour s'être fait chrétieir et avoir épousé une Ecossaise qui est très aimable, et qui lui a donné deux ou trois enfans.
Symphéropole est une appellation grecque ; les Tartares ont toujours nommé et nomment encore eette ville Jkmetchet ( la Mosquée blanche ) : c'est la capitale de la Grimée et la résidence du gouverneur civil. Elle se tit^uve dans une belle vallée, à lalmsédes montagnes tauridiennes, et sur le Salghir, petite rivière qui est fortement imprégnée de chaux, hormis dans le printemps ou après les grosses pluies. Cette ville est à neuf cent soixante-trois milles de Moscou et à quatorze cent cinquante-huit de Pétersbourg. Elle consisté en deux partie»: la partie européenne , bâtie par les Russes depuis la prise de possession de la Crimée en 1 783 , et la partie tartare où asiatique. De nombreux jardins, des groupes d'arbres et de vastes champs donnent à Symphéropole un aspect riant en été ; mais je sais que c'est une triste résidence en hiver. La ville neuve a des rues larges,, et, outre les édifices publics, contient beaucoup de maisons particulières. Il n'y a pas toutefois d'autres constructions remarquables que la cathédrale, fondée sur le terrain où Suvarof gagna une victoire. Elle est ^e fot*me oblongue et d'une hauteur proportionnée ; ses façades^nord et sud et
son extrémité ouest, sont ornées d'un portique , et à Vest est une forme '^semi-circulaire pour l'autel , qui présente un péristyle avec de nombreuses colonnes* C'est le plus bel édifice religieui: que j^ievu en Russie.
Gomme tous les villages tartares de la Crimée, la portion tartare âiAkm^chet a un aspect très chétif et très dégoûtant, et les rues sont pour la plupart étroites et irrégulières ; cependant l'uniformité sombre d'une ville tartare est partout rom* pue par des constructions européennes, et à Symphéropole l'étranger ne peut plus se faire une idée exacte d'une ville ou d'un village tartare.
Dans ce quartier est le Gostinnbi-Dvore ou boutiques à marchands, que tiennent les naturels, des Grecs , des Arméniens ou des Russes. Nous y ache^ tàmes des bottes brodées de toutes les couleurs de l'arc-^n-^nel : cette ville est dans un état de prospé-* rite croissante , et le luxe des 'Russes commence à y pénétrer. Nous avons appris que les habitans distingués se servent de chpises au lieu de divans peu élevés, et mangent avec des fourchettes et des cou-* teaux. Outre quatre mosquées aux minarets élancés, Akmetchet contient une église grecque , une arménienne, un temple catholique romain, et une synagogue.
Tandis qu'un soir nous errions dans les rues de la partie tartare d' Akmetchet « les sons retentis-
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sans mais rudes de la musique dans un café nous attirèrent et nous décidèrent à y monter par un étroit escalier ; IJi une scène toute nouvelle se présenta à nous. Une seule grande chambre était divisée, par de basses cloisons de bois surmontées de balustrades pour ornemens, en quatre eompartimens, dont les planches formaient des estrades élevées de quelques pouces au-dessus dii niveau du passage qui les séparait. Dans chacune de ces divisions était une table basse portant un immense plat rempli de charbons ardens, entourée de groupes de Tartares et de Grecs revêtus de leurs costumés, et qui , les jambes croisées sur le plancher, buvaient le café et fumaient avec leur gravité et leur tacitumité habituelles , aussi peu touchés en apparence du tonnerre des musiciens que s'ils avaient été dans le désert le plus reculé»
Ils portaient tous deis bottes lâches , de couleur jaune ou rouge y à la mode orientale, et avaient laissé leurs pantoufles à la porte. Ils étaient tous coiffés de petits bonnets, à l'exception des Hadgis, pèlerin!(de la Mecque ou de Médine, dont en signe d'honneur la tête était surmontée de hauts turbans blancs. Après avoir regardé autour de nous, tandis qu^on nous contemplait avec ébahissement , nous nous installâmes à la mode tartare, bûmei$ le café et fumâmes notre pipe. Nous essayâmes tous du halioun dont nous trouvâmes l'usage fort difficile ,
sans auci^u doute par le défaut d'habitude , car les Tartares et les Grées en émettaient des masses de fumée avec autant de facilité apparente que d'une pipe ordinaire.
Nous acceptâmes avec joie Toffre que nous fit le sultan Hatti-Gherri Krim-Gherri de nous accompagner dans le voyage que nous nous proposions autour de la côte sud de la Grimée. Comme nous avions résolu d'aller en voiture jusqu'à Sévastopole, nous nous procurâmes un firman.
Nous étions à peine hors de Symphéropole qu'à notre grand regret nous nous retrouvâmes dans le pays des steppes couvertes d^sphodèles de Tauride {taaricm asphodelus)^ qui s'élevaient comme des plumets au-dessus d'une herbe courte. Toutefois ce paysage désolé fut bientôt remplacé par des prairies, des arbres, des ruisseaux, et surtout le Bulghanak qui animait la perspective. La route était assez bonne et couverte de grandes pierres , puis bientôt eUe devint coupée de montées et de descentes. Nous dînâmes dans le château de Sebla , habitation charmante, près dç la rivière du même nom qui à peu de distance de là se décharge dans l'Âlma. Il est un point extrêmement pittoresque où ces deux rivières serpentent entre des montagnes , des rochers, de& vallons, des ravins et des plaines , le tout magnifiquement revêtu de haute futaie et de taillis. .
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Après avoir traversé FAlma, nous arrivâmes sur la lisière de la vallée étroite où se trouve Bagtehiserai. Nous^vions marché lentement , et Tobscurité qui nous avait surpris contribuait beaucoup à l'effet brillant des minarets illuminés de la ville. Les Tartares de service dans les mdsquées ou metohets, une suite de foyers flambans où des forgerons basanés travaillaient dans leurs boutiques ouvertes^, et une foule ' d'babitans errans dans les lieux de marché fixèrent notre atteiition, ainsi qu'un arc de triomphe élevé pour l'entrée de Catherine H en 1787. Bientôt nous atteignîmes le palais des anciens khans de Grimée dont la sombre solitude n'est interrompue que par les étrangers qui y habitent en passant le$ plus beaux appartemens, car il n'y a pas une auberge commode dans la ville: Ayant traversé un petit pont, nous entrâmes par un grand portail^ et arrivâmes par une vaste cour à la partie qui nous était destinée pour logement II s'y trouvait tant de lumières que nous nous rappelâbaes les contes arabes, qui étonnaient notre jeunesse, et ils semblaient se réaliser pendant que nous montions de vastes escaliers, parcourions de hautes salles où nous couchions sur les verts divaps et les oreillers d'écarlate qui entourent le grand salon des anciens khans de Grimée.
Deâcription d^ Bagtchiseraï. Tchift-Kalé. Costume des Juifs. Cavernes d'Inkerman. Sévastopole ; sa description. Vallée de Balaklava-Baidaf. Villages tartares. Amusemens. CKlta^Ouskout.
La matinée qui suivit notre arrivée à Bi^chiserai fut employée à Texamen du palais. Le parterre^ le jardin fruitier, de nombreuses fontaines et des bassins de marbre, le kiosque où le kban entretenait ses faucons , le harem , la grande et fastueuse salle de justice , et surtout le magnifique appartement où nous avions passé la nuit, fixèrent tous notre attention. •
Bagtchiserai signifie littéralementyunJiW ddpcilaisy et était atutrefois la capitale de la Grimée. Cette ville est singulièrement située dans uùe vallée étroite, et occupe les flancs escarpés d'un prodigieux fossé naturel entre deux hautes montagnes.
La rivière TchoUronk^Dou (eau puante) traverse la villcà dont les maisons s'élèvent en terrasses Tune au-dessus de Tautré et sont entremêlées de jardins, de vignes « de bouquets d'arbres, et surtout de peupliers de Lombardie qu'arrosofit quantité de sources et de canaux qui descendent des nMMfitagnes environnante& Les nombreux minarets des mosquées, l'ancien palais avec les dômes des mausolées adjacens, et une profusion de cheminées blanches qui s'élèvent au milieu du plus riche feuillage, produisent un effet pittoresque des plus remarquables. Quant
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à-rintérieur, la ville est misérable, coupée de rues étroites, tortueuses et sales; les maisons sont petites eu général, et les IDartares regardent satis doute comme un grand ornement Fabondamce de leurs eheminées blanchies, car il y en alà moitié au moins d'inutiles. Lés boutiques qui bordent chaque côté de la rue principale ont une très chétive apparence.
Catherine II ayant entièrement abandonné BagtchiseraïauxTartares, il ne s'y trouve point de bourgeoisie russe. Ce pays n'y envoie que des agens salariés ou des fonctionnaires retraités, qui ont choisi cette résidence comme étant une retraite agréable. Les Tartares et les Juifs y ont leurs magistrats respectifîs. La population peut s'élever à douze mille âmes.
Quoique la distance qui sépare Tchift-Kalé de Bagtehiserai ne soit que de quatre verstes, nous louâmes des chevaux pour aller visiter ce village remarquable. Ai^x portes de Bagtehiserai nous nous arrêtâmes pour jeter un regard sur la scène sauvage qui nous entourait : ce n'étaient que précipices escarpés et menaçans, masses de rocs détachés et de ravins profonds. La route, qui était d'abord une pente assez douce, devint de plus en plus rapide aux approches de Tchift-Kalé. Ce lieu , quoique de pauvre apparence, est singulier et pittoresque et un peu en harmonie avec la grandeur du paysage qui l'environne. 11 occupe un rocher triangulaire
qui s'avance brusquement entre deux ravins profonds qui sont en quelque sorte " des oiuraiUes que la nature lui a données de chaque côté pour fortifications, et la base de ce rocher se joint à une montagne voisine au nord. Les rues sont étroites et ' irrégulières 9 mais propres /et le roc nu en forme le pavé. Les maisons , au nombre de deux ceats^ sont entourées de hauts murs construits de masses grossières d^ pierre calcaire^ cimentées avec de largile. La population est.de mille habita» s* Nous avions une lettre pour un rabbin juif, qui nous régala d'une goutte dq vodtki, de pain et de conserve de roses, tandis que nous étions assis sur un divan dans une petite chambre où le vent avait un libre accès, parce que nous étions en été , par les fenêtres que Ton couvre en hiver de papier huilé. Les filles et la femme du rabbin s'enfuirent à notre arrivée dans un coin de K chambre : l'un de nous ayant touché un djes ornemens que portait la fille aîiiée, bien que ce fut avec la permission de sa mère, elle en parut saisie à un tel point que nous craignîmes de la voir tomber dans une crise hystérique. Leur costiune n'était pas fait pour donner du relief à leurs traits : elles avaient la tête coiffée d'un petit bonnet rouge qui laisait tomber leurs cheveux nattés le long du dos ; leurs vétemens extérieurs étaient de belles pelisses de soie qui cachaient à peu près une sorte de jupon court porté par-dessus leurs pantalons; sous
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leurs pelisses étaient de larges ceinturons de cuir dont les bouts se joignaient en devant au moyen de plaques de cuivre en guise de serrure; cette ceinture passait, non pas autour de la taille, mais immédiatement au-dessus des hanches, ce qui détruisait toute la symétrie de leurs f orcpes.
Le trajet de Bagtchiseraî à Sévastopole est réeHement délicieux par un beau temps, A six verstes de la première ville nous traversâmes la Katcha , qui coule danr une vallée délicieuse , et bientôt après nous entrâmes dans une belle et vaste vallée où la route suit le cours du Belbek ou Kabarsa, jusqu a trois ou quatre verstes de la baie de Sévastopole. Nous marchions au milieu d'un contraste étonnant: à droite des montagnes calcaires et des rocs escai^és et nus à' gauche, à une plaine de la plus riche verdure, bornée de montagnes et de collines boisées. Au sortir de cette délicieuse vallée, nous eûmes la vue d'une belle baie de la mer Noire, et du haut dune colline nous aperçûmes Sévastopole et son célèbre port. Après nous y être installés dans une auberge, nous partîmes dans un bateau à quatre rames pour examiner les cavernes bien connues d'Inkerman , et ayant ensuite traversé la baie , puis un petit pont sur le Bijuk-Ouzen , nous arrivâmes à une montagne que couronne un vieux château, et qui est tellement remplie de grottes ouvertes et arrangées en étages Tune au-dessus de
l'autre I qu'on l'a comparée à une immense riiche« Le roc 9 dont la base est minée par de profondes cavernes, se dresse perpendiculairement, paraît suspendu et sur le point de tomber. Deux grottes qui ont des escaliers correspbndans forment Feur trée d'une petite chapelle. A travers une succession 'de cavernes et de passages étroits, nous arrivâmes au sommet de la montagne, d'où nous eûmes une bdle vue de la Grimée , et examinâmes Tancien château d'Inkerman dont les murailles épaisses et les tours paraissent cimentées avec une espèce de marne.
Nous traversâmes une magnifique baie pour nous rendre à Sévastopole, que Ton appelle souvent Ahhtiar, du nom d'un village tartare qui était sur la rive droite de la baie, à la distante de trois verstes d'Inkerman. La baie de Sévastopple, avec ses pi^rts divers, est un des plus beaui: havres de l'Europe, ou pour mieux dire du monde.
DeTûuberge que nous occupions, Sévastopole nolis^paraissaif être tout-à*feit en amphithéâtre sur le rivage sud du port, et avait une très riante ap* parence par l'effet de ses murs blancs et de ses dômes p^nis de couleurs édatantes qui s'âancent du milieu des arbres verdoyans avec cette majestueuse nappe d'eau, couverte de vaisseaux nombrei» snr le premier plan.
Les rues sont toutes larges, régulières, et se coupent à an^es droits, mais il n'y en a aucune de
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pavée. Les maisons sont très solides 9 et dans le style aioderne de larchitecture italienne» Un jardin pubfîc, avec diverses terrasses qui s'élèvent Tune au-dessus de l'autre, a été récemment planté au milieu de la ville : lef fet en est très riant 9 et il domine tous les environs. Les édifices les plus dignes de remarque sont trois églises, l'amirauté» Far^ senal, Thôpital, les magasins, les casernes de la marine et des troupes de terre* Cette ville contient dix-sept cent cinquante maisons, et en 1822 on portait la population i vingt-deux miUie âmes.
Bientôt aprèsavoir quitté Sévastopole, nous arri** vancies.au lazaret, bien situé sur une petite baie, et nous fîmes ensuite un détour de la route pour aller visiter le site <}e Tancienne Cbersonèse, d'où nous allâjQotes au monastère de Saint-Georges sur le bord de la^mer. Le supérieur nous traita plus élé* gamment que nous ne l'eussions espéré dans cet ermitage. Au-dessus du couvent et sur la cime élevée d'une montagne est une petite chapelle où est le groupe de Saint-Georges et le dragon taillés dans la pierre.
En soortant du monastère nous tournâmes au nordest , nous traversâmes une plaine , ayant à notre droite une chaîne de montagnes, et ensuite nous passâmes par la vallée de Balaklava. Cette vallée est en général entourée de montagnes arides et d'un paysage triste. La forteresse de, Balaklava, avec
ses nombreuses tours, s'élève sur un roc presque inaccessible; l'aspect en devient de plus en plus pittoresque et sublime, par suite de la chute fréquente de quelques-uns des créneaux ou de fragmens de murailles. Deux phares construits au milieu des ruines de chaque côté de l'entrée de la baie ont le même destin. Le port est entièrement abrité pa'r de hautes montagnes escarpées, et le goulet étant étroit, ses eaux sont unies comme celles d'un lac quand la mer est grosse au dehors. 11 n'a pas plus d'un mille de long et deux cents brasses de large.
Prenant la direction de Muchalatka, noua montâmes par un riant vallon et traversâmes des bois. Des chênes, des frênes, des merisiers abondaient sur les flancs et au sommet des montagnes. La rbute était quelquefois découverte , quelquefois c'étaient d'immenses avenues ombragées parle riche feuillage des arbres, et partout nous pouvions aller au galop. Ayant atteint la plus haute qui fût sur notre chemin , la belle et souriante vallée de Yarnutka se présenta à nous, formant en quelque sorte le commencement de la célèbre vallée de Baîdar, dont elle est séparée par une chaîne de rochers.
Cette dernière vallée a environ dix milles de longueur, et varie de cinq à six eji largeur. Elle est bornée au sud par les montagnes boisées qui là'étendent le long de la mer à l'est, par la rapide
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pente du Djale , de Usundhi au nord , par une ehaîne de rochers qui la séparent de la vallée ou prend sa source la rivière Usenbach^.ainsi que par les mon* tagnes de Kokulos et de Âîtheodov couvertes de forêts; à Fouest enfin elle a pour limite les rochers de Varnutka. Sur cette vallée sddt répandus des boki, des bosquets, des jardins, des vignobles ^ des champs cultivés et des pâturages qui sont abondamment arrosés par quantité de ruisseaux et de rivières. Le feuillage est si abondant que des rangées de maisons tartares sur le flanc des collines et éparses dans la plaine sontà peu près cachées à la vue , ou que Ton n^en aperçoit que les £attes.rustiques au milieu des masses de verdure. Les beaux chênes et les énormes châtaigniers sont, par*dessus toutes choses, remarquables pour le voyageur. L*un de ces derniers arbres est cité comme ayant produit de quatre-vingts à cent mille châtaignes^
Nous passâmes la nuit du 16 mai dans le village de^Baidar, qui est à cinq verstes de la cote, et dont les maisonsont la plupart deux étages. Nous logeâmes dans la chambre supérieure d'une de ces maisons qui était entourée d'un balcon de bois, et nous couchâmes, pour la première fois, sur les divans des paysans tartares. Le 17 mai nous partîmes après avoir pris d'excellent lait des vaches qui paissent les pâturages de cette riche vallée. Nous eûmes une charmante route jusqu'à la passe de Mirdvin, qui
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est assez diffîcile à descendre ; deux hautes moiltagnes escarpées forment pour ainsi dire les muraille d^ cette passe alpibe , et entré elles est une énorme masse de rocs éboulés, et qui est suspendue sur le précipice qui se creuse au-dessous. Nous nous reposâmes une demi^heùre sur ce rocher, jouissant là d une des perspectives naturelles les plus frappantes. Mirdvin en tartare signifié escalier y en effet, on descendait autrefois par des degrés pratiqués dans le roc, à présent on descend par dé nombreuses sinuosités.
De BalaklàTa, jui?qu'à Kaffa ou Théodosia, la chaîne taurîdienne forme une immense terrasse qui est quelquefois à pic, et quelquefois surplombe sur la mer, ou bien descend par de douces pentes aux vallées et aux belles baies qui s'ouvrent fréquemment dans la côte, i^a distance entre les mon* tagnes et la mer varie de deux et trois à six ou huit milles, et rintervalle est rempli parde belles vallées qui vont de Laspi à Sudak. LUnaposante limite est nue çà et là, mais en général elle est couverte de bois ou d*arbres clair-senàés , et plusieurs rivières transparentes sortent d'entre les rochers, et parfois se gonflent en cascades et vont rouler vers l'Océan, arrosant dans leurs cours les terres basses.
Le village de Mouchalakta ne mérite aucune nieu* tion particulière. De ce lieu la route tourne le long du pied des montagnes à une. distance considérable
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du niveau de la user. Nous entrâmes dans Koutchouk*Koi , à Fombre de châtaigniers , de Bguiers et de grenadiers qui nous entouraient; puis nous arrivâmes à Kikenis par une routé semblable. Ce village est plus grand , mais il est agréablement situé entre des châtaigniers, des pommiers , des cerisiers et des vignes. Il domine une très belle perspective. Là nous eûmes le spectacle d'une lutte de Tartares. Au lieu de se saisir à bras-le-* corps, ils sa prenaient tranquillement les uns les autres par les pantalons^ au-dessous des hanches, et alors la lutte commençait. Tantôt ils renversaient leurs antagonistes en tirant par saccades de côté et d'autre , tantôt en les soulevant de terre. Us chantaient en s^accompagnant d'une espèce de guitare, dont ils jouaient sans beaucoup de grâce et d'harmonie. Leur danse n ét$it guère plus que des sauts et des bonds. Les femmes, entassées sur les toits plats de leurs maisons, regardaient ces divertissemens. Elles n'avaient rien d'engageant dans leur mine ou leur costume.
Un chemin tournant nous conduisit à Siméus qui est à six milles de Kikepis. Entre ces deux villages, nous remarquâmes, ce qui n'est pas rare sur la côte sud de Crimée, des masses énormes de rochers ayant un peu la forme d'un navire, et qui*, à une époque reculée, ont roulé du haut du promontoire dans la mer. L'aspect formidable des
rocs à pic et escarpés au nord , et la vue d'un bleu foncé ^t calme au sud , avec la souriante vallée de Siméus au milieu , étaient un tableau ravissant.
Le chemin de Siméus à Âlinpka continuait de serpenter à travers le plus charmant paysage , une véritable terre de féerie; et nous entrâmes au soleil couchant à Alinpka, un des plus délicieux villages de la côte sud. Je vis la vigne sauvage grimper, comme le lierre, le long des murailles, et couvrir les arbres au point de ne laisser à nu sur les branches ou le tronc que ce qu'il faut pour trahir la priésence de la plante parasite.
Âlinpka n'a que trente maisons, comme nous l'annonça une inscription placée à l'entrée sur un poteau de bois. C'est l'usage qui existe dans la Russie propre. Chaque hameau doit avoir son .inscription qui indique le nom du propriétaire , s'il appartient à un individu, le nom du lieu et sa population.
Les villages tartares de la côte sont en général bâtis sur le penchant des montagnes , et les maisons sont disposées comme des terrasses s'élevant l'une au-dessus de l'autre, quelquefois régulièrement comme les marches d'un escalier, quelquefois sans aucune régularité çà et là. Il est quelques lieux où ces maisons ne sont autre chose que les creux d'un roc, et il n'est besoin alors que d'une façade et d'un toit plat fait de fortes planches recouvertes de terre
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ai^Ueuse qui durcit au soleil et devient înipéQé'* trahie à Teau : les habitans se promènent , fument et couchent sur ces toits tout-à-fait à l'orientale. Il n'est même pas rare d'y voir des vaches, des moutons et des chèvres. L'intérieur est, en général, un carré parlait de huit, douze ou quinze pieds en tous sens. Deux petites fenêtres , sans vitres ni volets, éclairent ces cabanes. Quand vient l'hiver ou dans les mauvais femps, des [ylsmches ou des lattes bouchent ces ouverturc^is ; car il est peu d'habitans qui prennent la pein^ d'employer du papier huilé au lieu de verre. D'un côté de l'appartement est un grand foyer ^ et au bout opposé est une espèce de niche ou de plate -forme sur laquelle sont entassés des coussins de couleurs voyantes qui servent pour la parade, ou sont pendant le jour des sièges, et des lits pendant la nuit. La plupart des maisons n'ont qu'une chambre. Nous passâmes la nuit à Âlinpka, que plusieurs regardent comme un des* plus charmans sites de la Grimée; et, en effet, nulle plume ne saurait fisdre concevoir l'idée de la beauté et de, la grandeur du paysage qui l'entoui'e. Avant d'arriver à Galta, nous nous baignâmes dans une belle baie dont les eaux en cet endroit sont peu sa^mâtres, puis nous traversâmes Derekoi, et à une courte distance de Nikita , nous vîmes les ruines d'un petit monastère grec. Bientôt au-delà de ces ruines , la régularité des jardins et
un petit temple, outre nombre de muisons adjacentes, indiquent la situation de Nikitasur le bord de la mer. On y descend par une pente très rapide, et ce yillage renferme vingt-cinq maisons.
Bientôt après avoir quitté Nikita , nous jouîmes •d'une vue superbe. Là majestueuse baie, bornée par le pit)moQtoire Nikita - Bouroun d'un côté , et la montagne Aiu-Dagh de l'autre ; deux rocs isolés qui s'élancent brusquement de la mer comme des ruines de châteaux ; le villftge pittoresque de Your^ souf , et FEuxin d'un bleu foncé qui baigne le pied de la montagne, tout se joint pour former un beau panorama.
Nous passâmes Aiu-Dagh qui s'élevait sur notre droite entre nous et la mer, et nous arrivâmes par un beau dair de lune à Koutchek-Lambat , situé à peu près au milieu d'une baie tni-ovale; le lendemain matin, après nous être remis en route ^ nous trouvâmes bientôt le petit ruisseau de Lambat , appelé Bidjouk - Lamhat , près duquel sont quelques maisons et un petit moulin à vent tartare. En traversant la côte , l'attention des géologistes est fortement fixée par les couches de schiste qui la composent ; elles sont horizontales, ondoleuses et se croisent souvent en serpentant , ou sont presque perpendiculaires, allant de l'est à l'ouest; elles forment aussi toutes sortes de demi «cercles, de demi - ovales et de zigzags. En supposant que
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ces oonthes aient été détftoUéet à* qudl<)iieâ} époques reocilées d'une haute montagae^au ncà»! » il ^t diffiiÂle de ooucevoir conmieiit. elles oot pu acquérir l'apparence actuelle; car si'on devait attrîtmer l'événement à quelque soudaine oottv%ilaioi>dela terre, leHes ne pnésesterajent par ki - végidamté qu'0n y observe. . •.'"..:*■:♦,.
A K^atre verstes enViiMMi.d'Aluàhtav tipus iiimes une belle .vue du paysage alpestre de la HCauride* CeluiKsi est situé sur une colline isolée entre Temeffdsehi etHlesorlik: Les restes de trois tours et une haute manille datent de l!époque de Justin men. Cette forteresse contient.la>p|us gtande partie des maisons du village ^ . qui . manqui» entièrement d'arbnes. , i
Nous eûmes ici uncrvue'^ complètb delayallée d'Âluohla, à travers laquelle une route oondijpt à Symphéropole , seule passe des. m^iitagn^s. réelle* ment praticable que nousveussiéns vpe doputs notre départ de^ BalakUiva. Quand :noi|S:.qi^it(àm^ t^oi|tdiek*Lan]bat , npus avions fait noi^jdi^ppsitioQs pour gravir le Tchadir-Dagh, moi%tagi)e.)a,plu& élevée de la Crimée ,i car elle a de doii^e à trei^cj oeots pieds au«des$us du niveau de la mer; à^p^ç de sa forme, on L'a nommée X^m^nt Trap^^us; npaj^: quand nous arrivâmes à.Aluohtai^ç^Çtc; inp^^s^^ était Toilée de nuages, et comme alors U pleuvait, il nous fallut renoncer à n^tre: projet,. Kqus
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primes done le parti de c(»itmuer notre route le long de la côte* Entre Aluchta et Rourou-Ouzen , nous vimes encore des conciles schisteuses commue celles dont il a été parlé»
Kourou*0u2en est un petit vittage tartare de très feible importance sur une éminence qui ayance sur le bord de )a mer; puis de là nous allâmes dîner à KoutckekrOuzen , chez un Allemand retiré du ser* vice de Russie ^ et qui connaissait le sultan.
Le chemin de Koutchek-Ouzen à Ouskout quitte bientôt le bord de la mér et conduit aux montagnes. A Ouskout on nous servit du thé et du lait chaud, et il me jparut que tout le village se réunissait autour de notre demeure. De tous^les Tartares que la chambre put recevoir, nous fîmes une troupe musicdCe et dansante. L'instrument dont ils se servaient ressemblait à, une guitare et avait cinq^cordes de métal, sur lesquelles on joimit avec un morceau d'éoorce de icerî^k»» poliev ayant la forme d'un ongle, et que fon-tient entre le pouce et le doigt. Les naturels nomment cet instrument un zas, et nous dirent qu'il venait de Constantinoplè. La musique instrumentale ne possédait ni régularité ni harmonie. Quant à la musique vocale, ce n'étaient que de forts aecefns du nez qui nous affligeaient cruellement roreîlle. La danse était semblable à celle des Kikenis.
Pans la soirée, j'allai avec un de mes compagnons
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de voyage visiter une mosquée tartare où nous avions vu des lumières. Le silence , l'attention ex* tréme des Tartares et leurs .mouvemens d adoration nous frappèrent. Un de ces mouvemens ^it surtout remarquable. Us se tenaient sur leurs pieds , non sur leurs genoux, et leur tête touchait presque le plancher.
Ouskout est 9 comparativement^ un grand village^ car il renferme soixante-dix maisons, et est situé dans un vaUon au fond duquel coule le ruisseau d'Ouskout et que ferment de tous les côtés de hautes montagnes.
En quittant Ouiikout, nous montâmes par des paysages, alpestre^ ; puis ayant descendu dans une vallée, nous af^prochàmes du château ou de la tour de Tchoubankalé , situé sur un roc à demi isolé qui s'élève sur la côte. La vue est bornée par l'Âiu-Dagh et un autre promontoire au-delà de Soudah* La tour est très haute et^ ronde ; ses murailles sont épaisses, et son toit est un peu voûté en forme de coupole.
La montagne stérile et le voisinage nu de Tchoubankalé formaient un contraste frappant avec le délicieux paysage que nous étions habitués à voir depuis quelques jours. En allant de Tchoubankalé à Kapsochor, il semblait que nous fussions dans un autre pays. Bientôt, en nous éloignant de la côte , nous entrâmes dans le village de Kapsochor»
et dans la vallée de ce nom qui est couverte de jardins et de yign(d)les9 et entourée de làontagnes à pentes douces ; puis nous allâmes changer de chevaux à Kutlak^ ^
Vallée de Soudak. Vignes impërtaleft. Littérature des X^rtares.
Poésie. Géographie. Médecine. Kaunssou-Bazar» cimetière tartare. Kaffa. Des<jription. Kertch. Tkaterinodar. Princes çircassiens. Cosaques. Georgievsk.
Da village de Kutlak nOus entrâmes dans la célèbre vallée de Soudak que npus traversènâes en admirant plusieurs vues charmantes. Ici le s^ est blanchâtre et argileux. Des vignc^les et des bosquets d'arbres abondent de toutes parts entremêlés de beaux peupliers. A quatre verstes du château de Soudak sont les vignes impériales dont le revenu est d'environ 200,000 roubles. La prÎBcipale tour est caf rée et le toit est de forme gothique. Â notre retour nous vîmes quelques fontaine&« sur Tune desquelles est la curieuse figure d'une déité tutélaire, qui ressemble un peu à une chauve-souris étendue et à un serpent enlacés. Les maisons sont misérables et plusieurs, n'ont point de toits plats.
La population de la Grimée ,> qui a, toujours été en décroissant, est actuellement de cent cinquantesept mille âmes. Les traits les plus remarquables du caractère tartare sont la sobriété et la chasteté. La loi tartare, m'a-t-on dit, condamne, dans le cas
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d'infidélité, le eoupable à se pheer dans une fosse creusée à cet effet, et alors tout le voisinage étant asseiûblé de plusieurs verstes à la ronde, chaque personne présente lance une pierre, et le délinquant est ainsi sacrifié. Les Tartares de Grimée, aotuellement soumis au gôuyernement russe et à ses lois, ont été obligés de renoncer à leurs usages, aussi tombent-ils en désuétude.
Il est très ordinaire de voir les Tartares fendre du bois la pipe à la bouche, et s'acquitter de cette double opération avec le surcroit de vêtement d'une pesante pelisse.
Quant à la littérature , il n'en feut point parler, et la pensée n'est rien autre chose qu'un cliquetis de rimes. Us ont beaucoup de chansons d'amour et quelques-uûes très licencieuses. Ils sont déplora- •blemeht ignorans en géographie; et dans l'opinion qui leur est commune avec tous les peuples ign(vfans que la terre n'est qu'une vaste plaine, ils supposent qu'elle est portée sur la corne d'un bœuf, et que quand il est fetigué de soutenir le monde sur l'une, il le passe sur l'autre. C'est par ce mouvement qu'ils expliquent les tremblemens de terre.
Les Tartares n'ont d'autres médicamens que quelques simples, et l'art de^guérir est pratiqué par de vieilles femmes , hari hakim, ou femmes-docteurs, qui sont en grande réputation de sagacité. On compte trois écoles mahométanes attachées à au-
tant de mosquées, et que Ton suit dans les lùois d'hiver. Il y a encore plusieurs écoles inférî^ires nommées mectoub, dont deux , tenues par des femmes, sont consacrées aux enfens de ce sexe.
Nous changeâmes de chevaux au-delà de Soudak à Taraktasch^ dont la vallée a plusieurs verstes de longueur et est traversée par un ruisseau du même nom. C'est un de ces sites charmans dont la description ne saurait donner qu'une £aible idée. De douces éminences, rondes ou coniques, et des chaînes de montagnes couvertes de bois jusqu'à leurs sommets, décorent les côtés de cette vallée, dont les extrémités sont bornées par de hautes collines derrière lesquelles s'élèvent de superbes pins. Le soir nous couchâmes au misérable village de Snouksou.
Le lendemain nous continuâmes notre route par une belle vallée et au milieu d'une nature plutôt belle que grande et sublime. Nous remarquâmes sur un point une chaîne de rochers dans la direction de la route , dont les flancs sont perpendiculaires comme les côtés d'un mur, et dont le sommet est brisé, irrégulier, dentelé de façon que l'ensemble rappelle une crête de coq. Nous traversâmes le village d'Elbouzli, qui n'est remarquable que par sa mosquée et son minaret ; et bientôt après avoir quitté Elbouzfi, nous sortîmes de la vallée, et en même temps des paysages boisés et alpestres
de la Grimée. Uoe plaine étendue était devant nous;^ on voyait des rochers à pic à quelques distances sur la droite*, et à gauche, direction que nous prîmes , la route formait pour ainsi dire la limite entre une campagne découverte et de nombreux vallons boisés, bornés par les montagnes de Crimée.
Plus nous approchions de Karassou-Bazar, situé sur une plaine, plus sa belle apparence nous portait à croire que cette ville était beaucoup plus importante qu'elle ne Test en réalité. De nombreuses mosquées avec leurs gracieux minarets, et une surtout avec un balcon double , les églises chrétiennes, les maisons avec leurs blanches cheminées pyramidales, un immense khan semblable à un château; le tout, semé de jardins et de peupliers élégans, pouvait faire naître cette illusion. Nous n'eûmes pas plus tôt passé à gué la Karassou (rivière notre), que nous entrâmes dans des rues étroites , tournantes , irrégulières et sales , tout-ifait défigurées par les murailles basses qui entouraient les maisons.
Karassou-Bazar occupe une position centrale en Crimée, et est sur la route de poste de Bagtchiserai à Kaffa et à Kertch. C'est le grand marché de la Crimée pour les vins, et surtout les fruits. Les cafés abondent à Karassou-Bazar et l'on y prépare le café à l'orientale, c'est-à-dire qu'on le sert tout-à-fait épais et sans crème. Sa population totale peut être
portée à trois mifle âmes. C'est le dimanche de la Trinité que nous entrâmes pour la première fois dans Karassou-Bazar , et suivant l'usage russe, les rues et les maisons étaient ornées d'arbres et de fleurs. I^ coutume du conquérant était imposée an vaincu.
En Crimée 9 comme dans tout J'empire russe , chaque gouvernement a un upraça , que Ton peut appeler son état-major civil médical, et qui se compose d'un inspecteur , d'un opérateur et d'un accoucheur , et chaque district a son chirurgien. Tous ces chirurgiens sont dans la dépendance des u/^r^^iar^^ lesquels sont' subordonnés aux chefs du département civil médical de Pétersbourg.
Les cimetières des Tartares à Karassou -Bazar, comme en beaucoup d'autres lieux, sont dilapidés par les Russes, cpii depuis leur entrée en possession de la Crimée ont pris les pierres mortuaires accumulées^ sur leurs sépultures pour bâtir des édifices publics et des maisons. Cette profanation a surtout eu pour but la construction de Karassou*Bazar.
Comme il n'y st pas de bonne auberge à Karassou- Bazar, nous nous arrangeâmes de quelques chambres dans une maison particulière , mais personne ne voulait se charger de nous faire à dîner, et cette circonstance nous surprit beaucoup. Enfin une personne à laquelle nous nous étions adressés répondit que, si nous n'étions pas Russes, il nous ferait un bon dîner. L'afftiire s'arrangea alors facilement
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à la suite de rexplication que cette réponse amenait, et qui nous apprit que souvent les Russes slmpa* tronisent dans les chambres, dînent, prennent lé café et le thé, demandent du vir^, etc., à discrétion, puis au lieu de payer leur éeot , ils donnent la ba0atelle qu il leur plaît , et pavtent. Cette prati(]ue existe dans toutes les dépendances de l'empire russe.
Au Heu de continuer notre route à cheyal , en sortant de Karassou- Bazar nous voulûmes essayer du plus rapide moyen de transport qui existe , le téiéga, qui e$t un petit chariot à quatre roues ; nous partîmes <lono pçrtés par trois décès voitunes, à raison de yîngt verstes ^( treize milles) par heure, à Symphéropole. Nous avions avant de partir arrangé de la paille et des coussins pour amortir les cahots, et disposé die^ c^Ourroies pour nous y retenir. La route était en général unie et excellente , de façon que nous quittions rarement le grand galop;^ Les conducteufs russes s'étaient possédés d^iin esprit ' d'émulatio^ et unis course de téléga s'établit enrègle. Peu leur importait le danger. Après avoir descendu une montagne près de Zuiskaya au«sl rapidement que possible , nous plongieâmes dans un ruisseau, et le traversâmes tout aussi rapidement La vue de cette eau nous dvait inspiré des cf^aintes; car il était impossible de. retenir l^s chevaux. Nous nous cramponnâmes aux courroies,
mais malgré tous nos efforts, les cahots nous jetèrent en l'air pour aller tomber sur le bord de la rivière. Nous restâmes depx jours à Symphéropole d*où nous espérions monter sur le Tchadir-Dagh , mais le mauvais temps et un orage de grêle nous en empêchèrent encore. Nous revînmes donc prendre nos voitures, dans la soirée du 23, à Karassou- Bazar , d'où nous nous dirigeâmes vers Kaffa par le chemin de poste, qui est partout uni et bordé de collines à droite et à ^uche.
Quelques anciennes tours carrées dans le lointain nous annoncèrent Kaffa, et comme nous entrions dans la ville une pyramide entourée d'arbres et d'une balustrade basse fixa notre attention. Nous appripies que c'était une fontaine, mais une fontaine sans eau , car on en cherchait alors.
En suivant le contour d'une belle baie nous passâmes par un boulevard vi$-à-vis duquel sont deux édifices remarquables, les tribunaux et le bureau de poste. Dans la place où était notre auberge nous vîmes une ancienne mosquée qui est devenue église <^tholiqi:|ie , malgré les croissants qui s'y montrent encore, et le clocher qui n'est autre chose que le minaret. Cette ville si vantée, l'ancienne Théodosia, la petite Constantinople , occupe maintenant un petit espace entre la baie et un demi-cercle de montagnes. Il n'y a que quelques rues, et à peine une de régulière. On n'y voit que ruines d'anciens monu-
)sieqs« et les édifices publics de la couronne ne. font d'autre effet que celui de quelques. rayons de soleil dans un nuage noir, et qui servent seulement à faire ressortir rhuuiiliant contraste que la Kaffa d'à présent présente avec celle d'autrefois, A peine si l'on voit dans son enceinte un arbre, une feuille verte. Le gazon et les fleurs des champs étaient déjà fanés et desséchés, tandis que les montagnes, stériles comme l'imagination peut se les figurer, s'élevant îen amphithéâtre, semblaient réfléchir sur toute la ville une majestueuse tristesse qiie ne contribuaient pas peu à accroître les murailles ruinées et les tours des anciennes fortifications. Le regard se reportait avec plaisir sur la belle baie de Théodosia , dont les eaux à peine troublées maintenant étaient autrefois couvertes de flottes , à l'époque où la ville renfermait trente^six mille habitans et ses faubourgs quarante-quatre mille environ. La population actuelle peut être de trois .mille âmes pour sept cent vingt-^huit maisons. Taganrok et Odessa sont deux formidables rivaux de commerce pour Kaffe.
Le lendemain matin nous arrivâmes à Kertch , où le nom de Mithridate s'associe à nombre d'objets. On nous montra sa tombe, sa montagne, son siège; la montagne de Mithridate s'avance sur la ville , et au sommet, est taillé dans le roc un. siégé immense, nomiaé \e fauieuil (ie Mithridcae.
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On Dous avait £ait des rapports tellement extraordinaires sur la difficulté ou la focilité du passage du Bosphore, que nous étions tout-à-feit à nous demander si nous devions le tenter ou aller de Kerteh à Taganrok et de là au Gs^icase. Nous nous décidâmes cependant à traverser le Bosphore, et le maître du port fit embarquer nos voitures sur une chaloupe qui partit dans la nuit, bien que le vetit fût contraire.
Quant à nous, nous partîmes parYenikalé, misérable ville qui se compose d'un rang de boutiques du côté de la mer, et qui est presque entièrement peuplée de Grecs. Sa population n'excède pas le nombre de trois ou quatre cents; quelques très belles femmes, aux yeux et aux icbeveux noirs, sortirent sur leurs portes pour nous regarder d'un air étonné. Quant aux hommes, ils ont Tair ro« buste de la santé ; ils sont obligés de transporter tous les voyageurs et les soldats à Taman. Cette charge les exempte de toutes autres taxes ; en effet, un bateau à six rames et dirigé par un pilote nous débarqua au bout de deux heures et demie à Taman, où nous trouvâmes nos domestiques et nos voitures.
Taman, bien que quelques auteurs la qualifient de péninsule , est décidément une île, les remarques suivantes le prouvent : le Kouban (l'Hypanis des Grecs) ^ une des plus grandes rivières du Caucase,
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prend sa source dans la plus haute montagne dé eette partie du globe , le Ckat ou ^bourz, et traee la limite entre l'empire russe et la chaîne oaueiasienne. Après un long cours, le Kouban se divise en une branche près de Kopil ; elle porte le nom de Tchemoï-Pro'tok, et Ta tomber dans la mer d'Â^oph, tandis que le Kouban se décharge dans la mer Notre. Taman est donc complètement isolée entre le fleuve principal et sa branche : l'inspection seule d'une bonâe carte l'indique.
Nous allâmes d^abord visiter la forteresse de Phapagorie, qui est à un mille environ de la ville de Taman. Cette forteresse fot bâtie par Souvarow; elle couvre un espace immense , et est entourée d'un fossé ainsi que d'un rempart de terre plus élevé sur lequel sont montés de nombreux canons. Elle renferme environ vingt édifices qui servent de cih «ernes, de logemens d'ofiftoiers, de magasins, d'h6^ pitaux , etc. 9 c'est le quartier général de Hle de Taman.
Après le dîner nous allâmes visiter l'église greeque de Taman , qui est un véritable musée d'antiquités : tout ce que l'on a pu trouver de marbre et d'inscriptions antiques y est réuni. Taman qui était, dit-on 9 autrefois une tnès grande ville, ne contient plus que cent dix - sept maisons. Un régiment de Cosaques Tcherno-Morski y est établi.
20 mai nous quittâm^ la viUe de Taman pour
aller à Bughas, où est une petite baie demi-cireulaire qui forme une partie du Limàa ou de l'embouchure de la rivière Kouban. Cette baie communique par le détroit dé Bughas avec la Circassie et la mer Noire. Sur la côte opposée, les pécheurs circassiens trouvent beaucoup de poisson dans le golfe, d'autres de ces hommes apportent du grain et du mil à Bughas pour prendre du sel en échange. Nous vîmes plusieurs des agens de ce trafic, mais il ne leur était pas permis de quitter leurs bateaux pour venir à terre. Leur air de férocité et de barbarie était bien fait pour inspirer le dégoût et la crainte, et les haillons qui les recouvraient annonçaient le dernier degré de misère.
Bughas est un petit village, mais sa position si près des frontières de la Circassie lui donne de l'importance. La plus étroite partie du détroit de Bughas n'a qu'un demi-mille de largeur. Dans le voisinage de Bughas est une de ces sources de pétrole si communes dans l'île de Laman.
Nous allâmes ensuite à Sennaye, la première poste régulière après Laman. Ce n'est qu'une maison de pisé, située dans une plaine immense, ayant d'un côté la mer d'Âzoph. Ce lieu était bien désolé; mais rieù ne saurait donner l'idée de la tristesse de la contrée que nous traversâmes pour gagner Pérépiska, qui était la station suivante. Dévastes plaines sans bois, des pâturages à peine et de rares bestiaux ,
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excepté autour de quelques petits villages, vcMlà tout ce que nous vîmes. La roote traversait un ma* rais dont l'eau atteignait souvent le . moyeu des roues ; et pour compléter le tableau , la mer d'Azoph^ secouée par un vent impétueux, mugissait à ndtre gauche. Cependant lesol doit être ricfaé : les mauvaises herbes qui couvraient abondamment ces plaines et avec un luxe extraordinaire de végétation, en sont la preuve. ' '
Près de Temrouk le jourcomtnença à nous manquer^ et le chemin devenait estrâmeûient mauvais. Nous logeâmes à Temrouk chez le smotriteL C'est un grand village bâti sur un golfe de la mer d'Azoph, ayant au centre une église blanche, qui avait été le seul point de repos pour nos regards pendant le trajet de la ville. Temrouk est forttiié et £aît partie de la ligne de défense du Kouban.
Après avoir quitté ce lieu nous voyageâmes par une route excellente sur une plaine san& mouvement; mais avant d'arriver à la station suivante, le paysage était entièrement changé à son avantage à l'ouest du Kouban. Les montagnes de la Circasûe s'élevant derrière une vaste plaine verte et couverte de bois ou d'arbres épars étaient du plus délicieux effet, après les marais et les steppes que nous ve** nions de traverser.
En approchant de la station que l'on nomme Kourtchanskaya , ou redoute Andrievskoi, une sen«^
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tifidle^ placée sur une tourne guet cm observatoire que l'on nomme viekka^ne nous surprit pas médiocrement. Le TÎehka est d'une construction très simple. On fait une plate-ftirme ou pls^icher de quatre à cinq pieds carrés , que l'on entoure d'une grossière balustrade peu étevée ; puis on élère œ plancher en l'air , à là bawteùr de trente ou quarante pieds 9 sûr (Quatre poteaux ou arbres. Dix échelons servent à y monter. On trouve de ces tours de guet à chaque station y ^ Iràt aocompagitement accoutumé est un im^otiense fagot de éhaque cotét qui, étant entouré de foin pendant lé foiauvais temps ^ ressemblé à un tro^c d'arbre mort. On y met le feu dés que l'oin aperçoit un ennemi. €e doit èèré un véritable supplice qu'uve fsdetion de quatre heilres sïïr ces obsérvatcâré's^ p^r hk temps froid et dur; mais TobéissiuMie piAuré (fosCbsàqùes nous étonna peu. N^tre route passait de très prèa a côté des. vtchkds, et jamais nous n'<aMirtons un seul des regards des jsentinelks qui setenaîent droit comme des statues^ le dos tourné vers nouis», et l'œil du eèté dé la Circassie^ comme si irae horde de pil-* krds des montagnes b'avaaçail.
Là redoute Aàdrtevskoi ft'^t qu'une fiûble for* teresse; leUse co^si^ eiaiin grand i^arré eateuné de remparts de terre, d'un fossé profond, et retafaraie dea caseroeisi, des éeimes fit «des magasina. L'artillerie ue se cdmpôsle <|ue d'une pièce de deilx, qui
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it grande peur aux tribus de» moatugues du Cau^case. De semblables forteresses s'âèvient du c6té est du Kouban f à la distance de dix-huit , vingt et vingt-cinq verstes.
De Teojirout: à Rarakoubanskaya , la route tra^ verse une plaine et .un fiaarais couvert de roseaux^ Les montagnes de la^ Gircdssie et le JB^ouban à rojoesf: distraient le regard ; à l'est , Vœil , en errant sur des plaines sans limites, ne s'arrête que sur l'hcHrizoa. Sfedredovskoyé, grand vUlage très peuplé et dont l'église est peinte, est au milieu des champs.
A Kopil, nous traversâmes le Tchernoï-Protok (Protûk noir), que l'on eût beaucoup mieux nommé le Protok bourbeux , car son eau était exactçmeni; comme celle des mamièf es. Cette rivière n'est pas très large , mais elle est très pi*ofonde. Nous la passâmes sur un bac Nous fumes ensuite à Misçha* tovskaya, et n'arrivâmes que très tard à une. misérable station où nous fûmes contraints de passer la nuit. La chambre où nous itions fdbrmiilait d'une quantité variée d'insectes détestables. Elle était pleine de Cosaques endormis, couverts de schoubs, de couvertures et de haillons, ^ous préférâmes dormir dans nos voitures.
Le lendemain, dès que now fûmes à Yékatéri* nodar, nous allâmes à la quarantaine, pour y visiter un prince cireassien et sa suite. Le message que nous lui adressâmes eût singulièrement
retenti à certaines oreilles' de prince. L'interprète fut chargé dédire que quatre voyageurs italiens et anglais désiraient avoir une entrevue avec lui, et lui offrir quelques légers présens. Le lendemain , il vînt. Ce prince, nommé Pschi'Mahmet-Khadjimkà, avait deux garçons de sept et de huit ans, Scheret- Luk et Alant-Cherai; ils l'accompagnaient ainsi que son moite ou prêtre, deux de ses mirzas ou nobles, et environ Une douzaine de gens de sa suite , tous en uniforme et bien armés. Après les salutations d'usage, nous causâmes quelque temps avec ce prince au moyen de notre interprète. Le bonnet du prince Kbadjimko était en forme de dôme, fait de cuir et bordé de peau de mouton noir. Sa veste était de couleur sombré, bariolée, et par-dessus il avait une espèce de cotte de mailles, puis une tunique de toile blanche. Les bras étaient protégés par une armure d'acier, argentée , dorée , et diversement ôrnééaux poignets. Au-dessous, une espèce de manche arrivait jusqu'au milieu de la main. Son pantalon bleu était brodé en argent, et ses bottes de cuir rouge et Jaune étaient extrêmement longues, pointues y et serrées contre la jambe et le pied par des lacets. Jl tenait de la main droite un fouet de Circassie dont le manche long était cou-
vert de cuir, et au lieu d'une lanière se terminait par une spatule en forme de cœur, rouge d'un côté et jaune de l*0utre. Un pareil instrument e9{
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parfaitement propre à faire dU bruit sur les flaiaos d'un cheval. Son sabre de 'Damas était très bedu , mais il avait sa poignée dlvoive tellement revêtue de longues pointes pareilles à des dents t que nous fumes obligés de mettre nos gants pour le saisir. Les (ils du prince étaient très simplement vêtus à la circassienne. Le molle avait un turban blanc, une large robe flottante d'écarlate, et des bottes jaunes. Il portait aussi un sabre. Les gens delà suite étaient fort simplement vêtus ; mais ils étaient tous bien armés, et leurs fusils étaient, comme à l'ordinaire, dans des étuis de peau de mouton dont le poil était en dehors.
Après avoir offert quelques légers présens, nous dîmes adieu au prince, qui traversa avec ses gens la rivière en canot. A notre grand étonnement, au bout de quelques minutes toute la bande, montée à cheval , isortit d'un enclos de l'autre coté de Kouban. Le prince était en tête sur un cheval blanc'; celui du molle était gris. Cette cavalcade parada sur les bords de la rivière, le fils aîné du prince allait et venait au galop , et tous semblaient occupés à des préparatifs dont nous ne comprenions pas le but, mais nous vîmes ensuite que ces manœuvres étaient l'adieu qu'ils nous disaient.
Au centre de la forteresse est une très grande cathédrale massive, à toit vert, avec cinq dômes outre cçlui du bçf froi. Le trésor public est conservé
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daiM 800 enceinte, et cet usAge est eommnn duis la Grimée , le Caucase et la. Géorgie^ parmi les chrétiens et les ro^hométans; il se fonde sur la croyance que la sainieté du lieu éloignera des caisses publiques les mains même les plus perverses.
Yékaténnodar, ou le iion de Catherine, est la capitale des territoires que l'impératrice concéda en 1792 aux Cosaques de FËutin, et la résid^iee de leur hetman. Cette ville couvre 4in espace immense. • Les rues 9 dont beauoomp^ n'ont pas une maison, sont droites et extrêmement larges. Quant au pavé, il n'y en a point, mais les jardins et les arbres qui entourent la ville l'égaient un peu. On y oompte trois mille habitans.
Les CosâMfues se divisent en deux grandes faoûlles : 1^ LesClosaques du Don, desquels sont sortis plusieurs tribus; telles que celles du Volga, des monts Ourals, de la Sibéine , etc« ; 2^ les Cosaques de VUkrainé, qui ont donné naissance aux Cosaques Zaporoghiens^ aujourd'hui CôsaqUesTcherno-MorsId, ^u de la mer Ncure. Os étaient autrefois très indis* ciplinés, mais aujourd'hui ils sont fidèles et jouassent des privilèges des Cosaques du Don , et sont vêtus de même.
Le pays des.TehernOrMorski, âpsud, s'étend de rembouchure de la rivière Laba à celle du Kouban dans la mer Noire. Vers le nçrd à l'est, il est borné par la rivière Yea, qui Je sépare du
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goâvera^tnent de YékatérÎDOslaf et du pap des Cosaques dû Don. A Touest, il a pour limites la mer Noire , le Bosphore H la mer d'Asoph. Ainsi l'étendue dé leur terntoire est de cent miU^ carrés. Us sont sous la surveillance du gouvernement russe du Caucase.
Le nombre des Cosaques qui s établirent dans le Koubati en i792 uïontatit à environ quin^ mille hommes , et il semble être resté stationnaire depuis ▼iagt ansb Depui0 leur établissement dans ce pays ils nie jureht plus, comme autrefois , de vivre dans te célibat, et Vôn voit parmi eux des femmes et des mères; mais le nombre en esl; peu conadérd^le , ^ par cooséqueni la popuktifm île fiait que de lents progrès. Le pays eat fertile, mais peu cultivé , e^ il a de nombreux villages.
Nous qàitfcàmes Y^catéritiodar le V juin à deulc heures du madn, et voyageâmes sans nous arrêter jusqu'au soir; nous dinàmâ alors à Timijbeskaya. Les vîttages situés à l'ouest, Labinskaya, Ladojskaya» Tiphliskaya, Kazanskaya, Karskaskaya et Tiurij^ beskaya^ se ressemblent tous. La route était en géoéral unie, et nous rêmiarquàmes à droite et «it gMidhe de ïiombreux tumuli, dont quelques-uns sur les bords de la rivièire servaievit aux sentinelles d'observatoire ou vHÛkas^^ tandis que les uroades intérieures étaient OMverttes en écuries.
La défense de la ligne du Caïucase cesse d'être
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confiée aux Cosaques de la mer Noire à Redutskoî- Karentin/et passe aux Cosaques Grebenski, qui descendent des Cosaques du Don. Nous trouvâmes chez eux les mêmes forteresses , des piquets également répartis et des vichkas.
La forteresse d'ouest, Labinskaya, est Tune des plus grandes et des plus importantes sur les bords du Kouban, et sa construction est seiiiblable à celle de Yékatérînodar.
Le 2 juin iious traversâmes une contrée monotone et des villages tristes, dont Féglise était le seul ornenofent. H existe trois routes par lesquelles nous pouvions nous diriger vers Stavropole, et la plus courte, que nous primes, nous éloigna des bords du Kouban. Lintérieur du pays, plus à Fàbri des pillards, était couvert de troupeaux et bien cultivé. Au-delà de Novo-Troïtskoyé , le paysage devînt plus varié, et nous présenta bientôt des collines et des vallons semés d'arbres nains, de chênes et d'érables surtout. Plus nous approchions de Stavropôle , plus le paysage devenait varié.
< Stavropole est le cHef4ieu d'un district, et est bâti sur la rive gauche de la Taschlé qui se jette dans le Kalaoueis, et lé site en est très riaot. Le sol qui l'environne est riche, et les récoltes de foin sont d'une abondance remarquable. 11 y a dans la ville deux ou trois bonoes rues composées de maisons de pierre et defoois. H y a un certain nombre d'édi^
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fices dignes d'attention. Stavropole contieqt de deux à trois mille habi tans, tant Russes que Cosaques, sans compter quelques étrangers.
Après avoir tràYersé Nadejda et Bechpàghir, nous arrivâmes le soir à Géorgievsk. Quand on approche de ce dernier lieu , les vues du Bechtau et des montagnes environnantes qui s'élèvent du fond d'une plaine immçnsé sont.très. belles. Le temps ne nous ava^it pas encore permis de voir la chaîne du Caucase, que l'on aperçoit de Stavropole quand le ciel est serein. Les montagnes ctrcassiennes que nous voyions en longeant le Kouban n'étaient que d'une importance, secondaire, et aucune n'était couverte de neige au sommet.
Les anciens Russes qualifient Géorgievsk de ville fortifiée ; mais c'est plutôt un grand village qui e^ sur la rivé nord de la Podkouma ( petite Kouma ), à huit verstès de sa jonction avec la grande Kouma, et à . la distance de deux mille quatre-vingt-quatorze verstes de Moscou. Géorgievsk est divisé en trois quartiers, dont l'un, renfermé dans la forteresse de Saint-Georges, est entouré de fortifications basses. Les églises, les casernes, les hôpitaux sont les principaux édifices de cette ville qui compte deux mille habi tans, plus un village ou stanitzfiàe Cosaques qui en contient mille, et situé à une courte distance.
. Le 5 juin nous nous rendîmes par une vallée le
long des bords de la Kouma, à Karass,^ colonie
éoossaiiie.
Description de Karasa. Montagne de Bechtau. Vue du mont Cau* case. Konstantinoçorsk. Mont Elbourz. Village circassien. Mozdok. Le Terek. Novo-Tcherkask.
Karass, colonie écossaise^ est agréablement si* tuée sur une pente douce , à deux milles enyiron de la base du Bechtau ou des cinq montagnes et à rextrémité est d'une belle forêt. Ce liqu se compose de deux grandes rues qui se coupent à angles droits. Au milieu de la {principale coule un lim«pide ruisseau qui fournit de l'eau en abondance dans toutes les saisons de Tannée. Les jardins' dont ce yillage est entouré et entrecoupé lui donnent un aspect riant Au centre de cet endroit est un cprpsde*garde , devant lequel une senitinelle allait et Tenait. Un canon chargé et une torche immense allumée étaient à côté« Cet appareil a pour but d'effrayer les Circassiens. La population se composait seulement de trois familles écossaises, y compris celle du ministre , plus vingt ou trente ménages allemands. Le temps était d'une beauté remarquable, et au moyen de larges présens aux Cosaques, nous obtînmes un assez grand nombre de chevaux pour gravir le Bechtau (les cinq montagnes ) , une des plus célèbres montagnes du- voisinage. Nous trayersàmes de b^les forêts, puis nous
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entrâmes dans un vallon dont la montée était dif* ficile. De là, nous continuâmes à pied. Le Bechtau a trois mille pieds de haut, et du Talion au som-* met il nous £allut deux heures de marche.
Avant d'arriver à Géorgievsk nous avions vu le mont Caucase , ce berceau de la race humaine , et ce fut avec ui| sentiment de vénération , qui s'ac* crut quand nous fûmes en face du majestueux tableau qui se déroula tout à coup à nos yeux lorsque nous fûmes au sommet de cette montagne : toute la chiune des montagnes couronnées de neige, qui sépare TEuxin du Palus-Méotide, s'élevait jusqu'aux nuages^ et réfléchissait sous le soleil toutes les teintes de Tiris. Au-dessous s'étendaient , comme sur une carte, la grande et la petite Cabardie et l'Albazie; les quatre autres montagnes qui avec celle sur laquelle nous étions forment le Bechtau , Konstantinogorsk et le Podkouma, qui sont des montagnes voisines de Kidslavôdski. Si nous nous tournions au nord , c'était la colonie écossaise ^ nombre de montagnes isolées, les villages à habi^ tations faites de claies, des Tartares Nogays et des Circassiens; puis, dans le lointain, Géorgievsket Stavropole.
Le 6 juin nous allâmes à Konstantinogorsk, d'où nous allâmes visiter Kidslavôdski qui est au-delà de la ligne des possessions russes ; mais ils se sont ena^ parés des districts vokins, à cause des eaux miné-^
raies, et y ont élevé, une petite redoute sur une situation élevée pour protéger les visiteurs contre les incursions des Circassiens, des Albazes et des autres tribus, des montagnes*
Les sources acides qui coulent des montagnes voisines sont connues et en réputation depuis longtemps parmi les naturels, qui les nomment luir zwie, boisson des héros; les Tartares les appellent atchi sou, ou eau acide.
De là nous voyions le mont Elbourz, la montagne la plus élevée du Caucase et Tune des plus hautes du globe, tantôt apparaissant isolé, tantôt montrant deux sommets coniques, i'un beaucoup plus haut que l'autre, et obscurci par les nuages qui y passaient. De récentes observations lui donnent deux mille pieds au-dessus du Mont-Blanc.
Konstantinogorsk est une des redoutes de . la ligne du Caucase , et renferme des casernes de bois et de terre , ainsi que quelques maisons pour les pffîciers supérieurs. Un fossé Tentoure et douze canons défendent ses remparts, A une courte distance est le slobode ou faubourg , qui contient un cerltain nombre de pauvres maisons couvertes en argile. Le nombre des malades qui fréquentent les eaux leté est de deux à trois cents tous les ans.
A quatre verstes de Konstantinogorsk , nous allâiQes visiter un village de Çîrcassîens omis au pied du Bechtau; il était entouré d^une palissade de
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claies , et nous entrâmes par un guichet. Les femmes, misérablement vêtues, prirent la fuite; mais les enfans, dans un étal de nudité presque complet, restèrent quelques minutes à nous regarder en ^face. Une fille aux yeux noirs , très brune, couverte de quelques haillons et- tenant dans, ses bras un enfant nu, me rappela les sauvages de FAmérique et de Tlnde. L'uzdin ou noble, qui était mis bien et proprement, nous conduisit chez lui entre des rangs de maisons de claies enduites de plâtré et que le vent renverse fréquemment La femme de. notre hôte s'était retirée, et il n'y eut pas n^oyen de le décider à nous la présenter. Nous causâmes toutefois avec sa mère, vieille de très bonne mine. La^hambre où il nous reçut était petite : d'un côté était le foyer, et de l'autre un sofa peu élevé avec des coussins. Quant aux murs, ils étaient tapissés de paille tissue,;quc recouvraient des armes à feu circassiennes^ des épées et des poignards. Toutes las tribus des montagnes du Caucase semblent, avoir cpielque affinité et voyiiloir continuer la vie de leurs ancêtres. Peu livrés à l'agriculture, ils se soi;itiennent en chassant, pillant et nourrissant des bestiaux; ils se placent en embuscade pour s'emparer de leur proie, ou attaquent les., petits détachemens quand ils sont sûrs de triompher : ils enlèvent hommes , femmes, enfans, provisions, bétail et tout objet portatif qui
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tombe sous leurs mains. Leur principal but est de faire des prisonniers de haut rang pour en tirer une forte rançon; et pour qu'elle soit la meilleure possible , ils les traitent avec cruauté.
Le 9 juin nous allâtnes.de Géorgievsk k Mozdok, et de là à Procbladnaya et Yékatérinograd ; puis nous passâmes à gué la Podkouma. Près de Pavlos* kaya, nous traversâmes une petite rivière; puis il y a une montée râpidcf à franchir, et pour laquelle iL fallut mettre pied à terre. Nous fumes *frappes de la beauté d'un petit vallon a gauche t âu milieu des steppes environnantes, dont les bords en pente étaient couverts de bois, et qui avait des jardins au centre : Yékatérinograd est un grand village avec une forteresse ; maifrles trihunottœ , non achevéSy tombent en ruines. La Malkà est une rivière considérable, maisTeau en est extrêmement bourbeuse.
Nous logeâmes à Mozdok , chez un marchand ar> ntiénien. Cette ville, située sur la rive droite de la Terek, est une des plus grandes villes qui se trbuvent dans le sud de Tempire russe. La population, évaluera cinq mille âmes, se compose principalement de Géorgiens, de Circassiens et d'Arméniens. Les rues sont droites et régulières. Des fossés avec des arbres qui croissent au milieu bordent les rues de chaque côté. Les maisons qui ont en général un étage sont bâties en bois ou en paille revêtue de terre glaise. I^ ville entière aurait donc un graiid aspect de
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tristesse , si les jardÎDS qui entourent chaque habitation n'égayaient Tensemble.
Le 10 juin nous quittâmes Mozdok, et à six verstes de là nous trouvâmes le bac du Terek , où étaient réunis des individus de diverses nations , avec de nombreux équipages. Le Terek prend sa source dans les ravins du Caucase, près d'une de ses pKis hautes montagnes, le Kazbek, et grossie par des ruisseaux et rivières qui y affluent ; il passe sur un lit en pente, jusqu'à une surface plus plane. Au bac, le Terek est une rivière profonde, large et rapide, qui, suivant les géographes modernes, est la limite qui sépare l'Europe de l'Asie. Le Terek prenant de ce point la direction de l'est, va se jeter dans la mer Caspienne par. phisieurs embouchures, près de Kislar.
Nous traversâmes le bac du Terek le 10 juin pour aller jusqu'à Tiflis, et le 7 juillet suivant nous le passions en retour à Moscou. 1% 1 1 nous déjeunâmes à Stavropole , d'où nous prifiies une nouvelle route vers là capitale. Jusqu'à Moskovs-Raya, ie chemin est assez bon ; mais au-delà de ce village, c'est une steppe immense jusqu'à Srednoyé-yégorlitskoyé, où nous arrivâmes le 12 juillet à huit heures du matin.
Là est uqe quarantaine où il nous fallut rester trois jours dans le séjour le plus désolé que l'on puisse se figurer* Enfin , le 1 4 nous traversâmes sur
un petit pont la Yégorlik, et fûmes de nouveau en route. Le chemin était du reste mauvais, ainsi que les chevaux et le conducteur qui était stupide. De plus la nuit était très épaisse. Nous nous perdîmes en conséquence bientôt dans les champs, et la voiture s'embourba dans un trou.^ Il nous fallut alors descendre et chercher à tâtons la route. Enfin nous rejoignîmes le relais de Nijni-Yégorlitsfcoyé, et le 1 5 nous arrivâmes à Novo-Tcherkask.
La route de SrednoyérYégorlitskoyé , jusqu'aux bords du Don , est principalement une steppe avec des mouvemens de terrain assez prononcés toutefois, et le sol est fertile. Les bords du Don ont quelques beaux aspects : ils sont couverts de maisons de plaisance, de jardins et de plantations.
Après avoir traversé le Don sur un excellent pont flottant^ nous gagnâmes bientôt Âksaï, quoique ce lieu porte le nom de stanitzq, on village cosaque; il m#ite en réalité le nom de ville plus que beaucoup) d'autres ainsi qualifiées ed Russie. Il est situé sur le penchant d'une montagne, et au printemps, quand le Don déborde et a dix milles de large, il doit avoir de loin un aspect magnifique. Ses rues sont extrêmement irrégulière^, mais elles se composent de beaucoup de très bonnes maisons, dont quelques-unes sont bâties en briques.
La route d' Aksaï à Novo-Tcherkask traverse une contrée montagneuse , dépourvue de bois en gêné-
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rai , mais où abondent des pâturages et des champs de blé ; le Don forme en quelque sorte la lîgne de démarcation entre le payis montagneux du nord et les steppes, du sud.
Après avoir passé la nuit à Novo-Tcherkask , nous fîmes une excursion pour aller voir Stâro-Tcherkask (le vieux TcKerkask) , qui fut autref0i& florissant quand il étajt le chef-lieu des Cosaques du Don et la résidence de leur hetman : il n'a pas à présent plus de deux mille âmes. l\ s'y trouve quel^ ques belles maisons, mais les rues sont sales et irrégulières.' Les églises qui restent , et dont quelquesunes ont des dômes dorés, sont les seuls objets qui animent la vue de. la ville.
Novo-Tcherkask a tout-à-fait remplacé cette ville en importance , et s'accroît de ses ruines. Elle est située sur une hauteur qui domine la rive droite de rAksaî et les bords d'une petite rivière nommée Tamfof qui s'y jette. Elle a une très belle vue qui embrasse la vaste plaine qu^rrosent le Don et l'Aksaï, avec les villes de Staro-Tcherkask , Aksaï, Rostof et Naktchivan. Cette ville a cinq verstes de long, et aux extrémités de la rue principale s'élèvent deux portes . triomphales de pierres de taille : toutes les rues sont en droite ligne, mais dles ne sont ni pavées ni éclairées. Une partie de la ville s'étend sur la pente de la montagne,, niais la plus belle' portion est sur le sommet Les maisons, éloi-
gnées les unes des autres , soDt en bois ou^en briques; les églises sont en bois. La population peut s'élever à huit mille âmes.
Le pays des Cosaques du Don compose un deû gonyernemens de Russie , et Ton porte sa population à trois cent dix -huit mille âmes. Bien que soumise à la Russie , cette contrée conserve des anciens privilèges. Les Cosaques ne paient point d*impots, mais ils fournistent des troupes qu'ils entretiennent à leurs dépen», hormis en pays étranger. Presque tous les individus employés dans le gouvernement du Don sont natifs de cette province et rhetman les nomme.
On peut considérer les Cosaques du Don , ainsi que les auires tribus , comme une sorte de colonie militaire. C'est un peuple militaire et pasteur qui, outre la garde de son propre territoire, est répandu sur divers points de l'empire, là surtout où est requis un mélange de fonctions civile» et militaires.
Description de Taganro^i. Beau pays. Yoronedjev Un eunuque. Milenets. Wladimir ; sa description. Ludogda et Murong. Ar^ rivée à Nijni-Novdgopod.
Le 1 6 juillet nous quittâmes Novo-Tcherkask, et le 17 au matin nous étions à Taganrok. Le pays est montagneux, et à mesure que nous approchions de cette ville, des apparences de culture, des planlar
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tiops et des champs de blé donnaient un aspect riant à ses environs. I^ous n'eûmes pas l'occasion d'examiner Nahtchi van, habitée par des Arméniens qui émigrèrent de Crimée en 1 780.
Taganrok est situé sur un promontoirequi s'avance dtins la mer d'Azoph par le 42^ degré 6 minutes de longitude est, et le 47^ degré 10 minutes de latitude nord. Son nom se compose des deux mots russes tagan (trépied), etrog: (corne). Autrefois un fanal était placé sur la pointe du promontoire, et l'on conjecture qii^il était porté par un trépied.
Taganrok est devenu une ville importante, et elle est réellement belle, bien que petite; les rues sont très lai^s et régulières, mais sans pavé. Les maisons bâties en pierre, en bois, sont peintes avec ^ût ; cependant les édifices que renferme la forteresse sont de mesquine apparence. Le nombre total des maisons était en 1820 de deux mille. Les ba* zars , la cathédrale et deux églises russes sont ce qu'il y a de plus remarquable. La population est de neuf ou dix mille habitans.
• Le 18 juillet nous quittâmes Taganrok. A l'exception de quelques champs de blé condgus à la ville , les environs sont désolés et arides. A la première station, pommée Kproiyé-Brode , nous traversâmes la Mious sur un excellent bac. Les pays que nous traversâmes aundelà $ont doucement onduleux, mais tout-à-fait de la nature de la steppe ; mais il
perd cette physionomie à mesure que l'on s'éloigne de Taganrok. . Entre lyanoTskoyé et Ouspensfcoyé on trouve de nombreux champs de blé et plusieurs villages entourés d'arbres. Dans le village d'Ivanovskoyé on voit deux énormes et grotesques idoles des Kalmoucks. Â gauche de la route qui mène d'Ouspenskoyé à Lugan, est une vallée d'une longueur considérable qui était couverte de belles récoltes de blé et de foin. Des villages aux iliaisons blanches, épars sur la contrée et entourés d'arbres, lui donnent un aspect de gaîté et de bien-être qui contraste vivement avec les mornes demeures des paysans russes plus avancés dans le nord.
La forge et la fonderie de canons de Lugan sont les établissemens de ce genre les plus considérables de l'empire, et sont approvisionnés de minerai par la Sibérie. Le village adjacent de Kamennoi-Brode, situé sur la rive nord de la rivière Lugan , est très considérable. Tous les habitans sont Malo-Russes, et employés à la fabrique.
A Lugan , nous quittâmes le chemin ordmaire et arrivâmes dans la soirée à Jeltoyé-Selo, et à moins d'une verste , nous trouvâmes les bords sablonneux du Donez. Jeltoyé-Selo est un riant village entouré d'un pays fertile, qui devenait de plus en pkis intéressant à mesure que nous avancions vers Starobelsk. Une succession illimitée de champs de blé , mêlés de chanvre et de lin, des pâturages étendus
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couverts de troupeaux, et de nombreux villages blaiics au milieu des a¥bres sur une surface onduleuse de collines et de vallons, formaient une perspective agréable et variée. La riyiére Aidara, que nous trouvâmes plus d'une fois sur notre chemin , ajoutait beaucoup à la beauté du paysage , et une chaîne de montagnes calcaires d'une très grande blancheur lui donnait un effet pittoresque. Il en est de même du district qui sépare Starobelsk de Schultchinka. Nous fûmes divertis dans up de ces villages, par des paysans qui dansaient au son de la balùleika , ou guitare nationale.
Starobelsk , petite ville de district dans le gouvernement de Vôronedje, sur la rive gauche de TÂidara qui tombe dans le Donez, est une des plus jolies que j'aie vues en Russie. Ses rues sont propres, larges et régulières : les maisons, blanches, sont entremêlées d'arbres; et deux églises confondent leurs vives couleurs au paysage.
Nous quittâmes Starobelsk le 21 , et arrivâmes à Ostrogojsk par un pays de plus en plus gracieux. Cette ville est bâtie au confluent de la rivière de ce nom et de la Sosha. Elle occupe un site élevé, dépend du gouvernement de Voropedje et contient onze mille âmes. Il s'y voit six églises, dont deux sont réputées cathédrales. Beaucoup de maisons sont bâties en pierres, mais il y en a plus encore en bois, et quelques rues sont tracées sur un plan régulier.
Â treize verstes d^Ostrogpjsk, et sur les bords de la Sosha,est une colonie allemande, composée de trois cents individus, dont plusieurs sont marcbandst mais le plus grand nombre se livre aux travaux des champs. Cette colonie forme une longue rue, avec une église au milieu, mais elle n'avait pas Taspect riant que nous espérions; rues et maisons, rien n'était propre et rangé comme dans d'autres colonies allemandes.
Le pays qui sépare Ostrogojsk de Voronedje est réellement le grenier de la Russie, à en juger par la profusion de blé que nous vîmes. La route devient plus unie à quelqu^e distance de Voronedje, et près de la ville c'est un marais complet.
fin approchant de ^ette ville, le matin, nous fûmes frappés de l'aspect magnifique qu'elle présente sur les bords élevés de la rivière d'où elle prend son nom, et à quelques verstes du point où elle tombe dans le Don* Au printemps, par l'effet des débordemens de la rivière, les deux tiers de la ville sopt entourés d'eau, et c'est alors qu'on la voit à son plus graod avantage, s'élevant isolée au milieu de cette plaine d'eau. C'est une des plus grandes , des (dus belles et des plus populeuses villes de l'empire : elle passe, en outre, pour être Mne des plus anciennesi; elle compte vingt mille âmes de population,, et des rues très spacieuses composent la pauvre apparence du plus grand nombre. Les fauboqrgs
soot noirs et tristes comnie un village^ La rue principale a Tair majestueux, par Teffet des beaux et masgîfii MiBoes qui la bordent à droite et à gauche. La Moskovsk^ya-Ulitsa^ ou rue de Moscou, est aussi très beUe, et elle contient le palais archiépiscopal et la cathédrale /{ui y est attenante. Les colonnes de la cathédrale sont d'une telle longueur qu'il est impossible de les ramener à un ordre d'architecture quelconque; les boutiques ou bazars sont aussi très concÂdérables. .
Après le dioer, nous fîmes visite à un singulier personna^, M, Barberini, eunuque italien, âgé de cent quatorze ans , et qui fut employé par Cathe-rine II et nombre de grands seigneurs dans leurs orchestres, mais qui, à cause de son grand ège, tenait actuellement une auberge sans paiement de licence^. La.viyiicité, la gaité et les manières de ce vieillard nous étonnèrent beaucoup.
Â quelques yerstes de Voronedje , est le domaine et village de Milenets, entre Khlebnoyé et Zadonsk. La maison d'habitation est très grande et de forme carrée, avec quatre façades pareilles, et les terres qui l'entourentsont plantées avec goût. Sa situation ei^t agréable et en belle vlie ; mais ce qui mérite la plus grande attetition , c'iest le village qui touche la maison et borde les deux cotés de la grande route. Des maisons hautes d'un étage et uniformes, ont remplacé les huttes des paysans : chacune a trois
fenêtres et est séparée de la maison voisine par une cour.
Nous gagnâmes bientôt Zadonsk, petite yille remarquable pour son joli aspect et ses rians environs. Elle est située à une demi-verste du Don et son beau monastère est bien digne d'attention. Deux mille habitans, principalement agriculteurs,
composent la population.
Au moyen d'un bac, nous traversâmes le Don, qui, même jusqu'à Zadonsk, est une belle et grande rivière. Quand on approche Yclets , du côté du sud, on voit cette ville tout-à-fait à son avantage, à cause de sa situation élevée qui la fait apparaître à quelques verstes de distance; ses nombreuses églises et plus encore ses grandes maisons blanches, peintes en jaune, en violet ou en rouge, et le toit de diverses couleurs lui donnent un air de magnificence que possèdent réellement peu de villes russes. On arrive à la ville par une montée très difficile , et bien que beaucoup de maisons soient grandes et éclatantes, jatnais je n'ai vu dans un espace donné, les règles de l'architecture plus complètement violées; des colonnes et des pilastres hors de proportion, et ceux-ci chargés d'ornemens frivoles, sont les vices capitaux. Ses rues sont régulières et ont des trottoirs. Les environs d'Yclets sont beaux et très fertiles. Cette délicieuse petite ville compte huit mille habitans.
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La contrée jusqu'à Ycphrémof était également très fertile 9 et ce dernier lieu, qui a trois mille habitans, est construit tout-à-fait en bois,. sur une hauteur.
Boghorodosk est considérée comme ville; elle se trouve à la jonction de ^deux petits ruisseaux ^ le Tesnoï Uperte et la f^iasoçka. Elle conipte également trois mille àmçs. De là à Tula le pays est superbe. DeTula, nous entrâmes dans Moscou le 27 juillet, et le lendemain nous quittâmes la capitale pour Nijni NoYOgorod. Npus voyageâmes toute la nuit, et le matin, de bonne heure, nous déjeunâmes à Boghorodosk, petite ville de district dans le gouvernement de Moscou , qui est sur la rive droite de la Kliadma et contient environ cinq cents habitans. A neuf verstes au-delà, nous traversâmes sur un très mauvais bac la Kliasma; puis nous entrâmes dans le village de Bunkova, et nous passâmes à Pokrof, habitée par cinq cents âmes, et bâtie comme Boghorodosk en pierres et en bois.
Le 30 juillet nous gagnâmes, dans la matinée, le relais de Wladimir, qui est à deux verstes de la ville. Wladimir, comme on le ss^it, était autrefois la capitale de la Russie. Sa situation est très pittoresque sur les bords élevés de la Kliasma, où le ruisseau de Libed latraverse. Elle est entourée d'un fossé et d'un rempart de terre. Sa rue principale est très longue et très large, et ses maisons, de
pierres et de bois entremêlés, sont excellentes et d*un très bon style. Ses rues transversales sont laides pour la plupart.
Le palais de larchevéque, qui était autrefois un couvent et où l'on conservait le corps de saint Alexandre Netvski avant de le transporter à Saint- Pétersbourg, est regardé avec un sentiment d'intérêt profond, même par le bas peuple^ Toutefois, le principal monument est là cathédrale de l'Assomption qui fut autrefois magnifique : c'est un édifice carré, qui; comme les cathédrales de Moscou, jest surmonté de cinq dômes. A ses coins , les murailles sont souteniles par des massifs arcs-boutàns , qui ont un aspect très lourd et sont d'un effet trèi désagréable. L'intérieur est richement orné, mais sa splendeur primitive a disparu. Elle occupe un site très beau et très élevé, et soù apparence eist encore relevée par une espèce de terrasse ou de boulevard qui s'étend jusqu'au sommet de Téminence que ce bâtiment couronne. Wladimir a unedouzaine d'autres églises.
Wl&dîmir n'est pas regardée comme une ville riche, quoiqu'elle soit le siège de l'archevêque dé Wladimir et de Suzdal. Le voisinage de Moscou et la distance de toute rivière navigable s'oppdsent toujours à sa prospérité. vOn peut estimer le nombre de ses habitans h quatre ou cinq mille. Ses énormes jardins produisent des cerises, dont quatre espèces
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passent pour supérieures. L'étranger est frappé en été de Faspect que présentent ces jardins, notamment sur les bords de la KHasina. De nombreuses tours d*obsei*yàtions , dont quelques-unes ressemblent assez aux vichkas des Cosaques Tchernoworskî, s'élèvent parmi les arbres entre des cordes qui s'étendent dans toutes les directions. Dans ces constructions , on voit des enfans , et même des hommes et des fetumes , occupés principalement à tirer les cordes quand un oiseau se pose sur un arbre pour l'effrayer.
Au sortir de Wladimir , nous descendîmes un^ montagne très rapide; nous traversâmes alors \à Kliasma sur un excellent porït flottant. Après avoir parcouru un pays semblable à celui que nous avions vu les jours précédens, nous arrivâmes à la ville de Murong, avant laquelle on ne voit que Sudogda.
Murong est plus grande que Wladimir et est très bien située sur la rivière de l'Oka. La cathédrale , bâtie au Vi^ siècle , est dans l'enceinte du Kremle. La ville n'a pas moins de dix-sept églises, outre deux monastères et un couvent de femmes. La population ne va pas au<-delà de cinq mille âmes : il s'y trouve beaucoup de fabriques de toile et de cuir que l'on transporte à Saint-Pétersbourg. A vingtcinq verstes au-dessous de cette ville et sur la rive orientale de l'Oka , il y a nombre de riches mines de fer où se sont faites de grandes fortunes. Tixa ,
une des plus grandes forges qui existent en Russie, est située dans la forêt dé Murong qui a plus de cinquante verstes de long.
Quand nous eûmes quitté Murong, nous descendîmes par une pente très rapide vers TOka que nous traversâmes ; puis nous eûmes trente-une yerstes de sable à parcourir péniblement jusqu'à Monakovo. De ce dernier lieu à Nijni-Novogorod le pays est très agréable, et les terres, qui ont beaucoup de mouyemens, se couvrent de blés et de pâturages. Nous arrivâmes le 1**^ août à Nijni-Novogorod , et nous nous établîmes dans une maison qui avait une très belle vue, sur le confluent de rOka et de la Volga. Ce fleuve, un des plus célèbres de FËurope, prend sa source dans le gouvernement de Tver, et après un cours de quatre mille verstes dans les gouvernemens de Yaroslaf , Kostrom, Nijni-Novogorod, Kazan, l^imbirsk, Saracof et Âstracan , il se jette dans la mer Caspienne par soixante-dix branches qui forment une multitude d'îles. Quant à TOka, elle vient du gouvernement d'Orel, çt traverse ensuite 'les gouvernemens de Kalouga , Moscou , Toula , Riazan , Tambof et Wladimir.
Nijni-Novogorod est la capitale du gouvernement de ce nom : on la nomme souvent Nijni , mot qui signifia petit -i pour la distinguer de Novogorod, quelquefois appelée Veliki ou la grande.
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La position géographique de Nijni-Novogopod est par le 44* degré 18 minutes de longitude est, et le 56"^ degt*é 16 nlinuteA de latitude nord, à oïlze cents Terstes de Saint-Pétersbourg et à troià cent quatre-vingt-dix de Moscou. Son si^e est pittoresque, puisqu'elle occupe uneélévatioû triahgulairè qu'on jpourrait appeler promontoire, au confluent du Volgs^ et de rOka. Cette étninence est extrêmement rapide , et s*élèye droit au-dessus du bord de l'eau dont il domttie de quatre cents pieds le niveau ordinaire. Cette hauteur est coupée de profonds ravins , même dans le centre de la ville. Cette posi* tion, on le conçoit, est extrêmement favorable au commerce.
La ville se divise en hcuUe et basse, dont la pre-
mière partie contient quelques belles rues , dans la principale desquelles est la demeure du gouverneur civil ; on trouve aussi dans ce quartier le Kretille , situé en partie sur k sommet , en partie sur le penchant de la montagne. Le Kremle fut entouré de fortes mUi*ailles et de tours en 150S. Du haut de ces rempaM on yivLtt de fort belles vues sur le Volga, l'Okà et les pays environnans. Il renferme deux cathédrales, Tune dédiée à là Transfi-» guration, l'autre à saint MîchaA : ces deuf édifices sont sur le modèle de celles de Moscou.
La ccymmUnication ent^e' les hauteè et basses parties de Nrjni-Novogorôd est? d'une incommodité
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excessive. La grande rue par laquelle la porte entre dans la ville est pavée\ ou plutôt plànchëiée, ce qui . la rend très glissante et très mauvaise pour les chevaux ; et attendu \h rapidité de la descente >, une voiture, même vide, y court des dangers. La porte basse de la ville se compose principalement d'une longue rue parallèle au cours du Volga, et qui est très sale dans les temps d'humidité. Un pont élégant traverse FOka sur trente portons.
A.^ijni-Noyogorod , il y a trois couyc^ns et vingtsix églises qui lui donnent une très noble apparence; car beaucoup d'entre elles sont en belle situation, et ornées de dômes d'or. La ville est la résidence d'un archevêque. Sa population ordinaire est de vingt ou vingt-cinq mille âmesv; mais à l'é- ,poque de ses célèbres foires, elle s'élève <le cent quarante à cent cinquante mille âmes. Cette foire a .d'abord été à Macarief , ville dont le nom est jiré .de celui d'un monastère voisin qui a été bâti au Xiy* siècle,
Macarief est sur la rive droite du Volga , près du lieu où la rivière de Kurg[enets y tombe^ et à quatre-vingt-quatre verstes de Hijni-NovQgorod. La plaine aujourd'hui occupée .par les magnifiques bazars sur la rive de l'Oka et vis-^à^-vis Novogorod est une allu vion , ou une sorte de delta . formé par rOka, et est sujette aux débordemens de ces deux rivières. Ces bazars sont, je le crois, les plus
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beaux établissemens de ee genre dans le monde. La situation qu'ils occupent a été exhaussée de dix, de quinze et même de vingt pieds , et on n'a pas planté en terre moins de cinquante-six mille piles pour former une fondation solide à de vastes bâti mens. Les bazars sont entourés de trois côtés par des canaux et du quatrième p^r une baie de l'Oka , où entrent les barges chargées. Le nombre de boutiques comprises entre les canaux et le carré oblong des biàtimens du gouvernement va à trois mille." La rue principale qui est entre ces derniers bàtimens et l'église est très spacieuse, très élégante, et toutes les autres sont d'une bonne laideur. Les maisons ont deux étages : llnférieur sert de boutique , le supérieur de magasin ; maïs les marchands s'en font des logemens pour leur séjour temporaire. Chaque boutique fait face à deux rues. Rien de plus simple que le style d'architecture qui va bien avec l'utilité des constructions. .La Kitaiskia iim'a , ou ligne chinoise, est* ainsi nommée parce qu'elle est ornée de pagodes et d'autres décorations orientales. On y trouve du reste toutes les denrées de l'Europe. Toutes les boutiques sont revêtues de stuc et peintes en jaune, avec les toits verts ou rouges. Outre ces construction^, toutes en pierre, on compte deux hiille deux cent vingt boutiques en bois. •
Parmi les articles qui fixèrent particulièrement
notre attention dans ces bazars était une immense rangée de boutiques ou d'étals de marchands de fer, nommées balgans, où Ton vendait du fer en barres ou ouvré. La vente de cette denrée , tant brute que préparée, produit environ 1 0,000,000 de roubles. Les boutiques de fouireurs méritent également une attention particulière, et le lecteur verra avec étonnement quelle est la valeur de ce qu'elles contiennent, puisqu'elle s'élève à l'énorme somme de 36,000,000 dé roubles. La quantité de peaux de mourtons tartares, tant noires que grisé», est étonnante. Les boutiques des Bôukhariens sont visitées par tous les étrangers : leurs ceintures de soie, et leurs robes de chambre de même étoffe, sont très admirées, et se vendent 100; 120 et même 200 roubles chaque. Un rang de petites boutiques déploie une quantité énorme de perles, tant grandes que petites, dont beaucoup sont toutefois d'une qualité inférieure. Il s'en vend beaucoup pour parer les images saintes. On ne peut donner une idée plus exacte du degré auquel est poussé le culte des images en Russie, qu'en disant que leur valeur approximative à Nijui-Novogorod était de 13,000,000 de roubles. La porcelaine russe , qui a atteint à une assez grande perfection , s'y voit aussi en abondance. Elle se distingue tant par la qualité de la matière que par l'exécution des peintures , la dorure et les autres ornemens. Mais les Russes ne donnent jamais
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une fbrnie p^rfieiitemeiit régulière à la plupart des objets 9 et il est très difficile de se procurer un ser^ Tice parfiaiteraent semblable. On peut en trouver la cause daus Tusa^ des maisons des grands seigneurs russes , car aucune tasse et: aucune soucoupe ne se resseœUie, tandis que l'on* en sert de très ornées au maître et à la maîtresse du logis. A dîner Ton Yoit devant eux des flacons à vin et à eau supérieurement ciselés et dorés ainsi que les verres, et le reste de la femille^ même les convives invités , fessent-ils du plus haut rang, n'ont que des objets inférieurs. Ainsi ce qui ferait regardé comme une impolitesse dans certains pays est dans d'autres sanctionné par l'usage. Les boutiques de mpdes étaient très élégamment approvisionnées.
Après avoir passé quelques jours à Nijni-Novogorod^ je me (firigeai vers Moscou par une route en partie nouvelle pour moi, que prennent les marchands, et que l'on dit plus courte que celle que suit la' poste. J'étais en compagnie de marchands , et comme ils voyagent dans des équipages très légers, les fréquentes montées et descentes de cette route leur importaient peu.
Le pays était aussi varié et plus riant que celui que suivait la ligne parallèle de la route que noué avions tenue jusqu^atots* Bientôt après avoir traversé l'insignifiante ville de Grebatof, nous passâmes rOka que nous trouvâmes plus large qu'à
Murongy et continuâmes notre marche jusqu'à 60^ rochovetSy autre ville de district du gauvernemeat de Wladimir sur la rive droite de la Kliasma , et entourée de bois. Elle renferme un monastère et trois églises : ses habitans s'élèvent à quinze cents ^ et lesr femme» y filent,^ dit-on, avec une perfection égale k celle des Hollandaises.
Le seul lieu digne d'attention était Viasniki , qui est aussi sur la Kliâsma, et occupe la pente et la base d'une montagne rapide : elle est animée par un couvent, deux églises et plusieurs fabriques d'où sort une toile excellente. Cette' ville a mille habitans. A dix-sept verstes de Moscou^ nous eûmes l'ocqasion de voir Gorenki, célèbre dans toute l'Europe pour son jardin botanique, où l'on trouve de neuf à dix mille plantes. II y a onze serres chaudes dans six bâtimens séparés sur deux lignes. Quelques-unes sont extrêmement grandes et la façade du tout peut couvrir un espace de onze cent quarante-huit pieds. Là, on jouit des délices de l'Asie sous le rude climat.russe, et l'on se promène dans des bois et des bosquets de là végétation des tropiques , même quand le froid est à 30 degrés de Réaumun Cet établissement est un d^s plus magni-* fiques de. cette espèce qui soit dans le monde.
Le 21 août^ j'étais de retour à Moscou.
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État politique de U Russie. Superstition des Russes* Tables , russes. Palais de glace. Portrait physique des Russes.
Quaad on regarde avec inquiétude Fétat mili-> taire de. la Russie, et que Ton réfléchit sur la politique probable ^ il &ut se rappeler que cet empire est composé des éléméns les plus hétérogènes; que la Russie propre est entourée de territoires qui étaient autrefois des. royaumes iûdépendans ou des portions attachées à d'autres états : c'est Kazan , Asn trakan, la Sibérie, le Kouban, le mont Caucase, la Géorgie, les provinces .Persanes , la Crimée, le» provinces Baltiques; mais surtout la Finlande , la Pologne et les provinces Turques. La plupart de cea contrées 9 si elles 'ne sont point préparées à.une ré^ Yolte immédiate, n'ont du moins aucun attache-^ ment pour la Russie qui ne les contient que par la terreur.de nombreuses armées, ou une politique indulgente, tolérante, et rusée. La Russie est e» effet entourée d'ennemis sous, le. nom d'amis ac-; quifi par la victoire. , ^
' Avant de terminer cette. narFatioo , et pour lui donner delà couleur ^ de la vie, je rapporterai sur le caractère et les: mœwrs des Russes quelques trait)» qui pourront plaire au .lecteur. : Le petit peuple de Russie est composé de purs idolâtres, et dana les parties septentrionales telles qu'A.rchwg?l et Kola, on ne connaît d'autre dieu
que saint Nicolas, qui passe évidemment pour le dominateur des mondes. Leur liturgie , empruntée à l'église grecque, est écrite en esclavon, langue de l'église, comme le latin chez les catholiques romains. Ils célèbrent le& fêtes de leurs prop^ saints avec beaucoup plus de pompe que cdles 4^ apôtres; car, disent t ils, saint Nicolas est nacha bradt (notre frère), et a pour nous ses eoippatriotés plus d'afiectioi^ que saint Pierre et saint Raul qui ne nous ont jamais connus.*
Ce n'est pas dans les églises seulement que Fon conservedes images saintes. Il n'est pas unechambre dans tout l'empire qui n'ait une peinture, grande ou pétfte, que l'on npmme le^o^ ou le Dieu, et qiie l'on place dans un coin. Toute personne qui entre va y i^ire sa révérence avant de saluer les maîtres 4^ la maison; cette adoration consiste en un mouvement rapide de la main hoi^iisontaleBient, et la té^ se courbant en même temps avec une brusquerie qui rappelle plaisamment ces images de mandarins chinois que l'on voit sûr les cheminées m^ub^s à l'antique , et doat la tète branlé eontinuellemcfnt quand on a monté le ressort
Je vis chez des paysans ane< autre espèce d'hommage rendu auBogh. La f enitpe du logi^ pnépareit à dîner pour la famille qui était & l'^gliqe. Ce n'était que de la soupe. Bientôt son mari, vrai rustre, entra suivi de ses filles^ avec quelques pelks plans Mânes
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gros OOTame nn œuf die pigeon , qui avaient sans doute été consacrés par le prêtre, et ils les placèrei^ av^ô grand soin devant le Bogïu Alors ik se pros^^ temèi^ent et se signèrent, puis ils allèrent diner dans la mèoie tasse. Le dîner fini, ils allèrent au lit comme pour se coucher tout-à-fait , mais au bout d*iuiie h^ure de somnoeil une des jeunes femmes, oonforméni^eat à la coutixme> appela son pèreet lui présenta un pot de vinaigre ou de qua$s, qui est le breuvage russe. Alors cet hounne se leva, et un véritali^le accès de signes de croix et de prosterna^ tions parut le' saisir : la scène était si bottffonne qu'il était difficile de tenir son sérieux; c'étaient des murmures intérieurs et des éructations, à inter^ valles marqués ; il apostrophait sa femme , lui* m^e et son Qieu, en expressions que l'on pourrait donner en latin , mais jamais en langue vulgaire.
Quelques Russes observent strictement le jeûne, Sjuçtc^ut aux grandes époques marquées pour Tabstipence, tandis que d'autres y tiennent fort peu* U y a quelques années que je diofus chez une femtUe anglaise, avec deux grands seigneurs russes. Un dés pbts fut particulièrement goûté par tous les con- ▼î^^i» et par <tes deux derniers surtout J'allais coi&* promis^tre la waîtresae de ja veàmm par une crfiser* vation sur le^/ei^nes lapins^ aiitsi qu'ils opmesaient les délicats animaux que l'on eélébrait , quand nloa
voisin me pria de ne pas dire un mot ûe&pigeùiu
que nous venions de manger, sous peitie de voir
s'élever un grand tumulte : «Car, dit-'il, le Saint-
Esprit ayant au baptême du Christ pris la forme
d'un pigeon , les Russes regardent cet oiseau eooime
sacré.»
L'administration est très vénale, aussi la policev fort oppressive pour ceux qui ne donnent rien à ses agens , est-elle extrêmement facile à la maili qui offre le denji na vorf/fo" (le pourboire). Dans toutes les villes de Hussie, au moyen de certains, arrangemens, les propriétaires de maisons s'exemptent du logement militaire. Toutes les maisons qui ont acquit ce privilège portent une enseigne avec ces mots r Svobodna ol post (exempte de loger les soldats). Ceux qui n'ont pas cette exemption et quelquefois ceux qui en jouissent sont traités par les militaires avec un despotisme vraiment révoltant. Tout est au pîi* lage alors dans la maison ^ et les hôtes y font la plus grande dépense sans qu'il soit utile de se plaindre à la police, à moin& qu'un présent plus coûteux que le logement militaire n'appuie encore la réclama* tion. : .1.
> Les degrés de la hiérarchie nobiliaire sont très nombreux en Russie, et les insignes de décorations y sont tellement abondans que Tétranger croit à chaque pas avoir affeire à un grand personnage. Malgré leurs cordons et leurs croix , il n'y a pro-
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bâbieme&t pas cent des membres de la haute noblesse dont les affaires soient en ordre. Je n'ai jamais connu plus de deux individus qui me parussent savoir leur vraie situation et, à mon grand étonnement , Fun des deux , qui a environ un revenu annuel d'un million de i^publes, fut dernièrement daiis la nécessité d'avoir recours au lombcnrd, par suite d'une mauvaise spéculation et de constructions folles. La noblesse russe est connue pour s'endetter et hypothéquet^ ses biens.
Le clergé a ses métropolitains, ses archevêques, ses évéques, ses archimandrites, ses moines, se» prêtres , etc. , dont beaucoup portent des décorations civiles. Quant aux marchands, ils se divisent en trois corporations. Le pluis distingué prend le titre de kommertcheski sovetnik^ ou conseiller de commerce, et porte son médaillon d'honneur sus* pendtt au cou par un ruban bleu. Quand on parle Il tous les mat^chands, on les appelle gospodins (messieurs), ainsi que les bourgeois. - •
Auk paysans on s'adresse ainsi : « Jean , fils de Jacques n (Yvan-Yakovlevitch) , mais malgré l'assertion de qijielqùes voyageurs ils ont des noms de iîimiUe qui servent dans des circonstances impérieuses c(\mmé les actes de loi, les contrats, etc. On peut s'adresser à l'enipereur en l'appelant Àleif^ùnder PuvhviUh {k\%x^\ïAve ^ iilsdePaul). Les Ruisses de tout rang aiment cetjte formule.
Uétîquètte de préséance ,. que Ton observe si pI* goiireU2»einent à une table russe, se glisse jusque dans la dîâpositioB des plats et des boutemes préparés pour les conyives* Les plats ehoî«U sont aveQ soin plaeés au haut bout, et oii les^ passe aux eour vives, qui se troun^eot près du loattre de k naaisou «uivantrordrerqu'ilft^ occupent; eqsuite,sil en reste* ih vont graduellement trouver le bas de la table. Ainsi un degré de préséance constitue toute la difr férence qu'il y a eotre avoir quelque chose wâ,n*eir voir rien à manger : il arrive souvent qite les peraoones placées au bas boi»t de la table doi^rent se contenter d'usa piat vide. 11 eii est de^ «B^me. pour les vins* Les meilleurs occupent le ha^t de la table, mats à mesiâtre que les convives s'éloignent de la place d'honoeuiv le vini, qui se tr<mve.devant eux peixl en qualité juaqm^ ce qu^il dégénère en simple quass. Il est peu de cboseft qui puissent être plus pénibles poor un éti:anger9 que tel riche gourmand se confondant en éloges sur les vins de choix qu il|i placés^ devaht cet étra^iger par ostentation , tandis qu^'il ne peutven offrir eu iiombre de bnivèa. offîcters et d'ioC^ieurs assi» à o6té de. hii* Jat quelquefois essayé d!eQfmin.dAe cette coulumesauv9ge, en pre* nant. la bouteille placée devant . moi pour reoaplir les verres de; ceux qui me. suiiaieot; miâs cette offre était en général neftisée, dé. peur de choquer en Taceeptant ^ et je découvrir que , même chez
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Yhàte le plus libéral, on ne pouvait admettre cette Hianière de se oondutre. A uqe tabie russe, deuK soupières sont ordinairement servies, mais si un étranger s'avise de démander de celle qui est au bas bout, le maître le regài^e avec effroi ^ tout le reste avec étonnement, et lui, quand il goûte ce quon lui a servi, recule devant un bouillon dé» goûtant et abominable, destiné à ceux qui- ne se risquent pas à demander le potage du haut bout. Cette soupe est le ,stchh ou soupe à la choucroute, à laquelle on s'habitue du reste facilement.
Le voyage de Parry, de Lyon et autres ont fiait connaître au public les maisons de gkce des habî-* tans des régions polaires. Le palais de glaoe qui ftit construit à Saint-Pétersbourg n'a pas* encore été décrit : je vais donc en donner ici le détail qui «musera sans doute le lecteur.
Cette construction eut lieu , lors du mariage du prince Oallitzin, avec des blocs de glace de deux o« troi. pteds d'épai««up, suiTaot la «éc^sité , qui furent enlevés sur la Neva. Après avoir bien sgiisté ces blocs , on versa de l'eau entre , et une fois gelée , elle fit Toflice de ciment. Tout Tédifice et son «no* bilier était de glace.
La longueur de Tédifice était de dDquante*sûi pieds, sa largeur de dix-^eptetdemi, et sa hauteur de vingt-un. 11 était construit suivant les plus se* vères préceptçjs de l'art , et orné d'un portique , de
colonnes et de statues. L'étage unique présentait quatorze fenêtres de front, dont les châssis et les vitres étaient toutes de glace.
De chaque côté de la porte était un dauphin qui lançail par la bouche, au moyen de naphte, des tourbillons de flamme. Près de ces dauphins étaient deux mortiers de gros calibre qui lancèrent plusieurs bombes, et chaque chaîne était d un quart de liyre. A droite et à gauche des mortiers étaient trois canons chacun du calibre des pièces de trois^ montés sur des affûts et sur des roues, et dont on faisait fréquemment usage. En présence de nombre de personnes attachées à la cour, un boulet fut lancé, et perça une planche de deux pouces d'épaisseur. La charge était aussi d'un quart de poudre,.
L'intérieur de l'édifice se composait d'une ga^ lerie et deux grandes chambres, une de chaque c6té : le tout était meublé avecMa plus grande élé*gance, le tout en glace; tables, dhaises, statues, miroirs, flambeaux, pendules et autres ornemens, outre les tasses à thé, les verres, les carafes, et même des assiettes avec des provisions étaient dan$ un appartement, et toutes ces provisions étaient en glace, peintes de leurs couleurs naturelles. Dans une autre chambre on voyait un lit de parade avec des couvertures^ des matelas, des draps, de$ oreillers , deux paires de pantoufles , et deux bou: nets de nuit de cette même matière.
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Derrière les^ canons , les mortiers et les dauphins, s^étendait une balustrade peu élevée. De chaque côté de l'édifice, il y avait une petite entrée, des pots de fleurs et des orangers, partie en glace, partie naturels, sur lesquels perchaient des oiseaux; au-delà s'élevaient deux pyramides de glace. Â droite de Téléph^nt était mi éléphant creux, et construit de manière à jeter du naphte brûlant, tandis qu'une personne qui y était renfermée, imi^ tait, au moyen d'un tube, les cris naturels de cet animal. A gauche de l'autre pyramide, était l'annexe inséparable de toutes les demeures des princes en Russie, un banya, ou bain.
La vue de ce palais de glace était très remarquable et très splendide ; quand le soir il était illu^ miné , on suspendait ordinairement des transparens plaisanspour en accroître l'effet, et l'émission des >flammes par les dauphins et l'éléphant augmentait l'éclat de cette masse de cristal. Cette eonsr truction fantastique resta debout du commencement de janvier à la moitié du mois.de mars. Toutefois à la fin de ce dernier mois, la fabrique transparente commença à se dissoudre, et bientôt elle tomba en morceaux que l'on porta à la glacière impériale.
Je terminerai par le portrait physique des Russes. Leurs traits généraux et caractéristiques sont une
petite bouche, des lèvres minces, des dents blan-
ches , de petits yeux et un front bas. Le nez a une grande variété de forme, mais il est le plus souvent petit et relevé. La barbe est presque toujours très touffue, et la couleur de la ehevelure parcourt toutes les nilanees du brun foncé au rouge, mais est rarement noire. L'expression de la physionomie est la gravité, la boiine humeur et la sagacité. L'ouie et la viie sont ordinairement très fines; mais les autres sens sont plus ou moins chtas par Teffiet du genre de vie et du climat. Les habitudes du corps ont une vivacité particulière et souvent passionnée, qui, même chez le simple paysan, est très agréable. Les costumes du peuple rappellent les habitahs dé certaines vîUës d'Asie, mais en été, quand on a mis de côté les robes, les pelisses et les bonnets, l'effet est tout différent.
Le caractère le plus frappatit des Russes est un goût pour li^ vie et les distinctions militaires qui fait disparaître toute autre considération, et il n'est pas rare d'entendre ces mc^s dans la salle du palais impérial : « Quand je vois un officier civil, il me donne mal au cœur. »
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